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PRÉFACE
Des instances souvent réitérées nous décident à donner une nouvelle édition de la Notice historique sur le Collège de Beaupréau. Mais, en la présentant au public, nous devons dire comment nous avons compris et exécuté notre travail.
Nous nous étions proposé tout d'abord de conserver dans son intégrité le texte de M. Bernier, en Véclairant et en l'expliquant par des notes. Mais il nous fallut vite renoncer à ce projet. M. Bernier, en effet, est inexact et incomplet en ce qui touche le dix-huitième siècle ; l'histoire du collège ne commence guère pour lui qu^avec l'arrivée de M. Mongazon à Beaupréau vers lyS^ ; et même il n'est vraiment bien renseigné que sur la période qui va de I'jg2 à 182 1 .Il est vrai que cette période est la plus intéressante de la vie de M . Mongazon et de l'existence du collège. L'histoire en a été écrite par M . Bernier d'une façon parfaite et définitive, au moins dans Vensemble, avec un esprit, une délicatesse, un charme de souvenirs, une fraTcheurd'' imagination vraiment admirables et qu'on ne trouve peut-ê^.re àce degré dans aucun ouvrage de ce genre. Si quelqii'un, dans le but défaire connaître les collèges et la vie de collège en France au dix-neuvième siècle, s^ avise un jour d'extraire des ouvrages composés sur ce sujet un recueil de morceaux choisis, M. Bernier y tiendra une place d^honneur. Des pages comme le portrait de M. Mongazon, comme la description de la
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Procession des Rogations dans le parc de Beaupréau, comme le tableau des jeux des élèves et de leurs promenades sur les coteaux de l'Evre etc ne craignent aucun voisinage, lie redoutent aucune comparaison.
Aussi, sans songer un seul instant à entreprendre une œuvre entièrement nouvelle, nous nous sommes contenté de faire ce que M. Bernier eût fait lui-tnême, s' il avait donné une nouvelle édition de sa Notice^ nous avons rectifié les inexactitudes , réparé les omissions , ajouté parfois et rarement retranché.
Voici d'ailleurs la part qui nous est propre dans cevolume : dans les deux premiers chapitres, nous ne devons guère à M. Bernier que quelques pages très intéressantes sur le professorat de M. Blouin, et de M. Mongazon, que quelques détails sur M. Darondeau et sur ses élèves ; le chapitre des études qui, dans la Notice primitive, était moins un exposé du plan suivi à Beaupréau que la justification de ce plan et qu''une vive attaque contre les programmes de l'Université, a été remanié ; nous avons complété la description trop sommaire de V aménagement et de la îfie des élèves dans le grand collège (chapitre huitième) ; au risque de modifier légèrement Vidée qu^on se fait ordinairement de \M. Mongazon, nous nous sommes permis d'insister sur sa fermeté , qui fut très réelle, quoique recouverte et enveloppée de douceur et de bonté ; enfin, au début du dernier chapitre, nous avons cru devoir nous étendre un peu sur les événements qui ont précédé et suivi la dissolution du collège.
Le lecteur nous pardonnera d'avoir osé mêler notre prose à celle de M. Bernier : nous nous résignons d'avance à une comparaison qui ne peut-être que désavantageuse pour nous.
Dans r impossibilité où nous sommes de nommer ici toutes les personnes qui ont bien voulu nous faire passer des renseignements, nous les prions d'' agréer l'expression de notre gratitude. Mais nous devons trop au regretté M .Letourneau, naguère Supérieur du Séminaire d'Angers^ aujourdliui
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ciirç de Saint-Sulpice à Paris, pour ne lui adresser qu'un remerciement général et impersonnel : en nous communiquant les pièces concernant Beaupréau conservées à labibliot/ièque du Séminaire de Saint-Sulpice et à celle du Séminaire d'Angers, il nous a permis d^expaser les véritables origines de notre maison et d'en faire, pour la première fois, Vhistoire de lyio à i/Ç2. Il s'intéressait vivement à notre travail : la présente Notice en effet, pour ce qui concerne le dix-huitième siècle, est le complément de l'Histoire du Séminaire d'Angers, puisque notre collège, fondé par un Siilpicien, est resté jiisquW la Révolution, sous la direction effective des Supérieurs du Logis Barrault. U histoire de notre maison se rattache donc par un lien étroit à ce magnifique ensemble de publications que M. Letourneaii a entreprises pendant son trop court passage en Anjou^- — Un chercheur infatigable, un érudit bien connu dans toute la région de VOuest, Vabbé Uzureau, cliapelain du Cliamp des Martyrs, nous a rendu encore plus de services, s^il est possible. Nous n''avons, pour ainsi dire, pas écrit ou revu une seule page,sans utiliser Fune ouVautrede ses innombrables notes; nous le remercions bien vivement de son obligeance à notre égard et de son dévouement à notre vieux collège.
f. MOREAU.
* Voici quelles sont ces publications : Mémoires de Grandet (2 vol.) Histoire du Séminaire d'Angers (i vol.); Saints Prêtres Français du !']•'"' siècle (3 séries) le 3« volume est consacré aux prêtres angevins. M. Letourneau nous a rendu le service, entre tant d'autres, de nous faire mieux connaître notre histoire, l'histoire de nos saints évêques et de nos saints prêtres.
NOTA. — Nous prévenons le lecteur que, pour bien distinguer les deux parties qui composent cet ouvrage, sans pour cela lui faire perdre, nous l'espérons, une certaine unité, nous les avons fait imprimer en caractères différents, plus fins pour la part de M. Bernier, plus gros pour la nôtre. L'Avant- Propos qui suit fait seul exception ; quoique imprimé en gros caractères, il est de M, Bernier. Nous devons dire cependant qu'il nous est arrivé quelquefois de modilier légèrement le texte de la Notice primitive, quelquefois de fondre quelques lignes de M. Bernier dans une de nos pages; dans l'un et dans l'autre cas, nous avons cru pouvoir, pour éviter une bigarrure choquante, conserver le même caractère, plus gros ou plus fin, pour tout le paragraphe, pour toute la page.
ET SUR
M. URBAIN LOIR-MONGAZON
Le collège de Beaupréau, lors de sa dissolution, au mois d'octobre 1792^ comptait près d'un siècle d'existence^ et il avait exercé une puissante influence sur ce peuple que le plus grand homme de notre siècle devait, peu d'années après, appeler « iin peuple de Géants », et dont le général de division Turreau, qui le connaissait mieux que personne et qui l'avait si cruellement combattu, a dit dans ses Mîmoires « qiCon doit le placer dans l'/iistoire au premier rang des peuples soldats », Ce collège se trouvait au centre, à peu près^ de la véritable Vendée militaire, de cette population héroïque, qui se leva spontanément et comme un seul homme, pour secouer le joug ignominieux que la Convention faisait peser sur la France. Les sept cantons dont se compose l'arrondissement de Cholet', en y joignant une partie des cantons de Thouarcé et de Vihiers, les cantons de Châtillon et de Mortagne-sur-Sèvre, avec quelques paroisses des environs de Tiffauges_, de Clisson et de Vallet : voilà le pays de la grande armée vendéenne, qui fit pâlir et trembler les terroristes eux-mêmes, jusque dans Paris, témoin les rapports du conventionnel Barrère.
L'ancien arrondissement de Beaupréau. Beaupréau resta sous-préfecture jusqu'en 1857.
On a calomnié les prêtres et les nobles de ce pays, quand on a dit qu'ils avaient concerté et préparé la prise d'armes et allumé la guerre civile. La certitude du contraire est depuis longtem.ps acquise à l'histoire. Le soulèvement en masse de la Vendée fut un élan spontané ; il fut l'explosion d'une indignation profonde, longtemps comprimée, et qui, depuis la journée lamentable du 21 janvier 1793, n'attendait qu'une étincelle pour éclater avec une énergie terrible. Les prêtres et les nobles furent entraînés par ce mouvement, au lieu d'en être les instigateurs; ils le suivirent, ils se dévouèrent même pour en procurer le succès; mais il ne leur inspira tout d'abord que des inquiétudes et des appréhensions. C'est ce dont nous verrons de nouvelles preuves dans cette notice.
D'un autre côté, si l'on étudie ce grand événement pour en rechercher, non pas les motifs et les ressorts politiques, non pas les agents secrets, non pas les excitateurs, puisqu'il n'y eut rien de tout cela* , mais la cause primordiale et fondamentale, celle qui se résume dans l'état moral de la contrée, ou_, ce qui est la même chose, dans la prédisposition des esprits et des cœurs, il est évident qu'il est imputablCj cet événement, à la double influence des prêtres et des nobles, à celle des prêtres surtout. Or, à ce point de vue, il n'y a plus ici de reproche dont le clergé ait à se défendre, mais bien un honneur qu'il doit revendiquer, et dont une large part revient au collège de Beaupréau.
Parmi les gloires que notre belle patrie invoque, à bon droit, pour couvrir la honte de son asservissement momentané à l'absurde et atroce gouvernement des jacobins, il n'y en a point de plus pure, ni de plus solide, que la lutte de la Vendée contre les odieux tyrans. Mais l'héroïsme de
* M. Port, dans sa Vendée Autreviiio, a. essayé d'expliquer l'insurrection Vendéenne par les ag-ents secrets, par les excitateurs, par la propagande et les menées des «rentilshonimes ; malgré toute son érudition, il a échoué.
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cette lutte eut son principe et sa source dans cette foi catholique que les prêtres avaient su y entretenirtoujourssincère^ vive et bien éclairée^ et que les principaux propriétaires 3soutenaient eux-mêmes par leur exemple. Deux établissements, fondés au commencement du siècle dernier, l'un à Beaupréau, l'autre à Saint-Laurent-sur-Sèvre, répandaient abondamment autour d'eux les lumières et les inspirations de l'Évangile. Les missionnaires, institués par le Père de Monfort à Saint-Laurent-sur-Sèvre, prêchaient avec zèle et donnaient des retraites toujours fructueuses dans des paroisses dont les curés étaient élèves, anciens régents, voisins ou correspondants du collège de Beaupréau, et dont les notables avaient, pour la plupart, fait leur éducation dans le même collège.
Les gentilshommes du pays gardaient religieusement les traditions héréditaires, non seulement de la délicatesse et de l'honneur, mais aussi de la fidélité chrétienne. Un seul, et celui de tous qui était le plus obligé par l'illustration de son nom et l'antiquité de sa race^ puisque Talmont et Marigny n'étaient pas habitants du pays dont nous venons d'indiquer les limites, un seul^ disons-nous, le marquis de Beauvau, s'était signalé par une conduite irréligieuse et dissolue. Il éprouva par lui-même que les métayers vendéens avaient trop de dignité dans le caractère pour subir l'influence d'un seigneur qu'ils n'estimaient pas. Il ne put jamais entraîner à sa suite un seul de ses propres fermiers. Il avait été dégradé et comme écrasé par le mépris des paysans, longtemps avant d'être atteint mortellement par les balles de leurs fusils, sur les hauteurs de la ville de Cholet, qu'il entreprit vainement de défendre contre leur première attaque* .
Ainsi donc, si la Vendée a entrepris et soutenu une lutte gigantesque contre cette fière Convention qui faisait trembler l'Europe, c'est que ses habitants étaient pénétrés de
1 Le 14 Mars 1793.
la foi catholique, c'est que la civilisation chrétienne sV trouvait en pleine sève et dans toute sa vigueur. Vainement on voudrait donner d'autres explications à cette page, trop sanglante, hélas! mais àjamais glorieuse de notre histoire.
Si nous aimons à faire ressortir la puissance de la civilisation chrétienne, c'est que le collège de Beaupréau en fut pour la Vendée militaire le principal foyer. Et du reste, ceux qui ont un peu étudié et bien observé le peuple de cette noble contrée, sont obligés de convenir que cette civilisation là est la meilleure de toutes, la seule même qui soit bonne, absolument et sans restriction, pour les hommes que leur condition attache à la culture de la terre, ou à tout autre travail corporel. Ils reconnaîtront même qu'elle est la meilleure préparation à tous les développements, de l'ordre intellectuel et de l'ordre physique, capables de contribuer réellement au perfectionnement et au bien-être de cette classe.
C'est une étrange aberration que de prétendre civiliser les campagnes sans la religion et indépendamment de ses croyances ! Ne disons rien des fautes qui ont été faites en France de notre temps, par suite de cette fatale prétention. Ceux qui les ont commises , et ceux qui ont cru pouvoir y applaudir^ ont été bien assez punis par les progrès du socialisme, et par les frayeurs qu'il leur a causées. Puisse cette peur leur être salutaire, ne fiàt-ce qu'en les guérissant d'une autre peur, et en faisant comprendre qu'il y a quelque chose de plus dangereux, quelque ennemi plus redoutable que Vinfluence cléricale sur les classes populaires ! Dans l'Anjou, il est facile à un observateur d'apprécier à leur juste valeur, d'un côté, la civilisation chrétienne, et, d'un autre côté, la civilisation philosophique, à laquelle la foi religieuse n'a point de part. 11 lui suffirait de comparer avec un peu d'attention, les résultats de l'une et de l'autre, dans deux arrondissements qui se touchent, mais qui sont loin
de se ressembler^ si ce n'est par une certaine ardeur de caractère, accompagnée de vigueur et de fermeté.
Dans les environs de Beaupréau, le cultivateur observe le dimanche^ il va régulièrement à la messe, il se confesse, il communie, il entend avec attention et respect les instructions de son curé. S'il vous aborde, vous trouverez en lui une simplicité toute rustique ; mais vous démêlerez de suite dans son maintien, dans son langage et dans son extérieur, quelque chose qui tient de la douceur et de la politesse. A des questions précises il répondra avec netteté et justesse. Vous pourrez faire la conversation avec lui sur autre chose que ses champs, ou son bétail, ou le matériel de son exploitation, parce que son intelligence n'est point bornée a ce cercle si étroit ; souvent vous saisirez dans son entretien des pensées pleines de sens, des traits d'esprit et de finesse. Par cela seul qu'il verra de votre côté la supériorité^ soit de de l'autorité, soit du rang, soit de la fortune, il sera pour vous plein d'égards et très respectueux, pourvu que vous sachiez vous respecter vous-même ; car s'il vous trouvait passionné et injuste, il ne tarderait pas à se redresser avec fierté, pour traiter avec vous d'égal à égal. Il ne vous accordera crédit et confiance qu'autant que vous gagnerez son estime. Il aime l'instruction, il la recherche pour lui-même et pour sa famille, et c'est dans son pays que, de tout temps, les écoles ont été le plus fréquentées et le plus florissantes.
Maintenant rapprochons-nous de Saumur, pour observer les campagnes environnantes, surtout les communes qui s'étendent depuis la rive gauche de la Loire, jusqu'aux limites du département de la Vienne et des Deux-Sèvres. Nous trouverons dans les villages et dans les fermes de vrais philosophes, mais à qui Voltaire, Helvétiuset Michelet ne sauraient plus rien apprendre. Pour eux. Dieu existe, probablement, mais ils ne le distinguent guère de la nature, ils sont presque panthéistes, sans s'en douter, et leur religion est à peu près nulle. Ils ne sont pas bien sûrs d'avoir
une âme, et ils aiment à répéter : « Quand je serons inorts, tout sera mort. » Us se mettent fort peu en peine des commandements de Dieu et de l'Église. Prédisposés à croire les plus grossières absurdités, pourvu qu'on les débite avec assurance, surtout quand ilsy voient un vernis d'irréligion, ils réservent pour les enseignements de leur curé toute leur incrédulité et toute leur défiance. Us sont rudes et souvent maussades, plutôt que simples ; leur hardiesse dégénère en effronterie, leur franchise ressemble trop à de l'insolence, et souvent elle masque la mauvaise foi. Si vous paraissez être au-dessus d'eux, ne fût-ce que par votre habit, cela suffit pour qu'ils vous suspectent et vous jalousent, s'ils ne vont pas jusqu'à vous haïr. S'il vous prend envie de causer avec eux, souvenez-vous que ces esprits grossiers ne peuvent s'élever à aucune pensée de l'ordre intellectuel et moral, parce que chez eux il n'y a que la terre qui reçoive une culture un peu soignée. L'instruction primaire y végète misérablement, comme une plante exotique, et elle n'y produit que des fruits peu abondants et bâtards.
Un vieil inspecteur des études, qui avait observé ces esprits forts dans ses tournées, nous disait un jour: « Ces gens là sont dans notre ressort académique ce que les Béotiens étaient autrefois dans la Grèce. » Homme de mérite et très lettré, il était toutefois trop modeste pour se croire unlsocrate, et trop judicieux pour comparer sérieusement, en 1822' . TAcadémie d'Angers à l'ancienne Attique ; mais ce mot était fort bon, pour montrer comment il appréciait la civilisation de ces paysans voltairiens. Ses successeurs ne paraissent pas en avoir une opinion plus avantageuse. Nous lui fîmes observer que la nouvelle Béotie n'a pas encore produit son Epaminondas, et il en convint. Nous cherchâmes l'un et l'autre dans nos souvenirs, et nous fûmes obligés de conclure qu'à l'époque terrible, mais gran-
i M. Bernier était alors supérieur du collèg-e de Doué.
diose, où la France en travail voyaitsurgirpartout des héros, ce paySj déshérité des croyances et des inspirations religieuses, n'avait pas fourni un seul grand caractère, pas un seul nom qui puisse figurer noblement dans l'histoire* .
La gloire du collège de Beaupréau, c'est d'avoir avivé le feu sacré de l'instruction religieuse et de la foi chrétienne, au sein d'une contrée dont le courage, l'occasion donnée, s'est élevé jusqu'à l'héroïsme. La gloire de M. Urbain Loir- Mongazon^ c'est d'avoir relevé et faitrefleurir cet établissement,et d'être devenu par là un des principaux restaurateurs du clergé de l'Anjou, après les désastres de la Révolution. Voilà, certes, un double sujet bien digne de fixer l'attention des lecteurs, de ceux surtout, prêtres ou laïques, qui ont toujours vénéré et chéri M. Mongazon comme un père. Nous avouons cependant que nous n'y voyons ni la matière d'une histoire, ni même celle d'une intéressante biographie. Nous avons donc cru devoir donner à cet écrit le titre de Notice Historique. C'est le seul que puisse soutenir le travail dont nous nous sentons capable ; le seul qui nous semble comporter toute la liberté dont nous avons besoin, pour le fond comme pour la forme, pour le plan comme pour les détails.
' Certains traits de ce tableau du Sauniurois paraîtront peut-être un peu poussés au noir. Il faut se souvenir que M. Bernier avait «ouffert à Saumur et à Doué, et qu'en écrivant ces pages, il devait penser aux mauvaises années qui suivirent 1830.
CHAPITRE PREMIER
Origines et fondation du Collège de Beaupréau Les premiers principaux 1710-1759
Fondation de la maison des enfants de chœur. — Les petites écoles d'autrefois. — Zèle du clergé pour la diffusion de l'instruction. — La réforme cléricale, commencée en Anjou par l'établissement du Séminaire, se complète par la fondation de plusieurs collèges, dont celui de Beaupréau. — Portrait du Fondateur, M. ChoUet. — M. Deniau, — Donation du collèg-e à Saint Sulpice, ses conséquences. — M. Housseron : ses acquisitions, ses difficultés avec le curé de N. D. de Beaupréau. — Claude Robin. — Les successeurs de M. Housseron : M. Gourdon, M. Rompion : Mauvaise administration de ce dernier.
Le collège dont nous entreprenons l'histoire remonte à 1710. Mais, longtemps avant cette époque, Beaupréau possédait un établissement important pour l'instruction de la jeunesse. Cette institution curieuse et originale, inspirée par une charité très élevée et en même temps très pratique, mérite qu'on la fasse connaître au lecteur.
Philippe de Montespédon, comtesse de Beaupréau, avait épousé en 1526 René de Monljean. Très brave et très imprudent, prodigue, dissipateur, passionné pour le jeu au point de risquer et de perdre en un jour les sommes qu'il avait reçues du roi pour payer et nourrir, pendant deux mois, ses soldats qui mouraient de faim, René de Montjean eut une fortune supérieure à son mérite : il devint gouverneur de Piémont et maréchal de France. Il mourut à Turin en 1539, et sa veuve, « très honnête et très vertueuse « dame, ornée de grande beauté et en fleur de jeunesse* » .
* Mémoires de Vieilleville, -Livre l. ch. XXVL
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qualités auxquelles une fortune immense donnait encore plus d'éclat et de couleur^ se vit aussitôt recherchée par plusieurs grands seigneurs du royaume, Gabriel de Saluées, le maréchal d'Annebaud. Elle donna la préférence à Charles de Bourbon, frère du duc de Montpensier, quoiqu'il fût, selon le mot de Brantôme « plus que très pauvre » Les nouveaux époux avaient les mêmes goûts de faste et d'ostentation, ils aimaient également le luxe et les fêtes. Le château de Beaupréau fut réparé, embelli, agrandi ; le parc fut transformé, la terre, qui n'était que simple comté, devint marquisat en 1554, duché en 1562, et une petite cour, si le mot n'est pas trop ambitieux, se forma autour du prince et de la princesse de la Roche-sur- Yon.
Un des premiers soins de Charles de Bourbon, après son mariage, fut de se donner une chapelle digne de sa fortune et de son nom. En 1545, il fonda le chapitre de Beaupréau, et le composa de cinquante personnes : quinze chanoines dont trois dignités, douze semi-prébendés, six enfants de chœur, « secrétain, sonneur, bedeau » et chantres. Il réserva à ses chanoines l'antique église de Notre-Dame qui touchait le château' ; mais, comme cette église était paroissiale, il fit restaurer et agrandir la chapelle du Saint- Sépulcre, bâtie dans le faubourg du même nom en dehors des murs de la ville, et il y transporta le service de la paroisse. Les deux églises changèrent de nom en même temps que de destination : Notre-Dame devint collégiale et s'appela Sainte-Croix, l'église du Sépulcre devint paroissiale et s'appela Notre-Dame" . Une fondation aussi
' C'était l'ancienne chapelle du château. Elle fut rebâtie en 1770. Au coiniiicncemcnt du siècle, on y installa le Tribunal civil.
" L'église Notre-Dame, autrefois chapelle du Sépulcre, a été détruite, il y a une trentaine d'années. Elle a disparu pour faire place à l'école communale actuelle. Le faubourg où elle se trouvait, appelé d'abord faubourg- du Sépulcre ou faubourg Rimenault, puis faubourg Notre-Dame, et au lS""> siècle, quartier du la Juiverie, s'étendait autour de l'église, et comprenait, outre la rue de la Juiverie, le terrain occupé par l'arrière basse-cour et le bosquet actuel du château.
L'histoire des églises de Beaupréau est fort obscure. M. Port, dans son Die-
importante ne pouvait subsister sans des revenus considérables. Charles de Bourbon unit à sa collégiale un certain nombre de chapelles et de bénéfices, et la combla de dons et de faveurs. Il est vrai que certaines de ses libéralités ne lui coûtaient guère. « La tradition dit que, com- « mandant les armées du roi, il ne prenait' aucune ville « qu'il ne cherchât dans les églises ce qui pouvait être commode pour la sienne/ » Il la pourvut « ainsi abondamment de calices, de chandeliers, d'encensoirs, de chapes^ de dalmatiques; » les richesses de la collégiale de Sainte-Croix étaient célèbres, « chaque fête avait son ornement particulier, beau et même magnifique.^ » Les Papes Paul III et Jules III approuvèrent successivement la nouvelle fondation.
Elle n'en dura pas plus longtemps pour cela. La division se mit sans doute dans le chapitre, car_, en 1560, le prince, mécontent de ses chantres, les chassa tous, et, de sa collégiale qui était, en même temps qu'une fondation pieuse, une institution de luxe et d'apparat, il fit une des plus belles œuvres de charité chrétienne qu'il soit possible de concevoir. Le chapitre, tout en restant chapitre, devient un collège, et, pour ainsi dire,, une école d'arts et métiers. Le nombre des chanoines a diminué, il n'est plus que de dix ; celui des enfants a augmenté, il est de cinquante. Les chanoines sont tenus de chanter tous les jours l'office selon l'usage de l'Eglise romaine; cinq doivent être prêtres, les cinq autres sont chargés d'enseigner la grammaire, la philosophie et la musique. Les cinquante enfants, choisis dans les familles pauvres du duché de Beaupréau, étaient
iionnaire, tome I p. 261, dit qu'une troisième église distincte de Notre-Dame et du Sépulcre, fut bâtie et dédiée en 1483, sous le titre de Sainte-Croix. Nous n'avons rien trouvé qui confirmât cette assertion, et nous nous sommes contenté, sans prétendre trancher le débat, de suivre sur ce point l'opinion de M. le Marquis de Civrac.
Extrait des manuscrits de Grandet. Revue de l'Anjou. — Décembre 1858. p. 162.
- Grandet — Revue de l'Anjou — Janvier 1859. p. 237.
gratuitement nourris et instruits; les dimanches et jours de fête, ils assistaient tous aux heures canoniales et à la messe; sur la semaine, dix étaient de service à l'église. Les deux qui réussissaient le mieux dans leurs études et qui montraient les plus heureuses dispositions, allaient aux frais du collège étudier la théolos^ie à Paris. Les autres,
or? ?
ou bien continuaient leurs études à Beaupréau, ou bien apprenaient un métier : dix maîtres artisans, ayant leurs boutiques dans la ville, devaient leur faire faire leur apprentissage. Charles de Bourbon assura au chapitre ainsi transformé une rente annuelle de six cents livres sur sa seigneurie de Bain et sa principauté de la Roche-sur-Yon, et les revenus d'un certain nombre de bénéfices parmi lesquels on remarque le prieuré de Saint-Martin-de-Beaupréau, les cht^pelles de Sainte Marguerite-de-Chemillé et de Saint-Jean l'Évangéliste du May, et l'Aumônerie de Cholet, Ces dispositions furent approuvées, le 25 Décembre 1562, par le légat du Pape en France, et, le I7 juillet 1563, par Nicolas Bouvery, abbé de Toussaint et vicaire général du diocèse, au nom de l'évêque d'Angers, Gabriel Bouvery, son frère, alors au Concile de Trente.
Charles de Bourbon mourut en 1565. Ce prince, magnifique et généreux, n'avait probablement pas proportionné d'une façon bien exacte les revenus de la collégiale à ses dépenses ; de plus, les bénéfices qu'il avait unis au chapitre de Sainte-Croix étaient la propriété personnelle de sa femme, et il en avait disposé sans qu'elle parût y avoir consenti. Philippe de Montespédon avait-elle été froissée de ce procédé ? Nous l'ignorons; ce qui est certain, c'est qu'elle no tarda pas (18 juillet 1567) à « fonder un collège « et hôpital dans l'église de Sainte-Croix du château de « Beaupréau, pour la substantation, nourissement et pro- « curation des orphelins et autres pauvres enfants du dit « lieu de Biaupréau. » Elle doubla la rente de six cents livres laissée par son mari ; elle diminua en mC'me temps
le personnel du collège et par suite les dépenses. Le chapitre ne se composa plus que de huit ecclésiastiques, dont cinq devaient être prêtres ; les trois autres étaient professeurs et devaient faife publiquement des classes de grammaire, de philosophie, de musique et d'écriture. Ils avaient à instruire quarante enfants pauvres, et ils étaient aidés par cinq maîtres artisans, un brodeur^ un cordonnier, un menuisier, un serrurier et un tailleur. Pour le reste, Philippe de Montespédon ne fait guère que reproduire les dispositions de son mari.
Trois ans plus tard^ le 31 Mars 1570, nouvelle fondation, c'est le terme qu'on retrouve dans tous ces actes successifs; ou plutôt, nouvelle réduction de la fondation primitive. La princesse de la Roche-sur- Yon assure bien de nouveau au chapitre la rente de douze cents livres qu'elle lui avait déjà donnée, mais elle lui retire, si elle ne Tavait déjà fait en 1567, les revenus de plusieurs bénéfices dont Charles de Bourbon l'avait enrichi en 1560.' Elle réduit à sept le nombre des ecclésiastiques, dont six avaient le titre de chanoines, et le septième celui de précepteur ou de régent ;
* Nous n'avons pas eu sous les yeux l'acte de fondation de 1567 ; dans celui de 1570, il n'est pas question du prieuré de Saint-Martin, des 4 chapelles de Beauuianoir, des 8 du Guildo, de celles d'Arg:aré et de Cholet, bénéfices primitivement unis au chapitre par le prince de la Roche-sur- Yon. Philippe de Montespédon n'ayant pas confirmé la donation de son mari, la collégiale n'eut la jouissance que des revenus des chapelles et prestimonies suivantes : la chapelle de TEpinay, (Chapelle-du-Genêt), la chapelle Sainte -Marg-uerite (Chemillé), la chapelle de Saint-Jean l'Évangéliste (le May) les 4 chapellenies de Saint-Georges (château de Mortagne^, les 2 chapelles de Notre-Dame du Pont, la chapelle fondée par les seigneurs de la Roche-Demer, les chapelles de Notre-Dame de Bazoges et les prestimonies que |oachim de Montespédon, père de la princesse de la Roche-sur- Yon, avait fondées par son testament en 1504.
Joachim de Montespédon avait donné à l'église de Bazoges 120 livres de rente, et à Notre-Dame de Beaupréau, une rente de douze boisseaux de blé et d'une pipe de vin pour la messe. Sa fille unit en 1570, et peut-être dès 1567, ces revenus à sa collégiale. Ces fondations de Joachim de Montespédon, dout il est question dans plusieurs actes, nous avaient fait croire d'abord qu'il fallait lui attribuer le premier établissement du chapitre.
Pour tout ce qui concerne la collégiale et l'ancien Beaupréau, nous sommes très redevable à M. le duc de Blacas, et nous le remercions de la bonne grâce avec laquelle il a mis à notre disposition les manuscrits de M. le Marquis de Civrae,
à trois le nombre des maîtres artisans et à vingt celui des enfants. A l'âge de quatorze ans, neuf de ces enfants commençaient leur apprentissage, les autres continuaient leurs études; à dix-sept ans, tous sortaient du collège. L'office devait être chanté tous les jours^ « selon l'ordinaire d'Anjou y> . Cette dernière disposition resta lettre morte. Les chanoines qui, depuis 1560 au moins, faisaient l'office au romain, continuèrent jusqu'à la fin du dix-septième siècle. Ce ne fut que vers 1693, et sur l'ordre de la maréchale de Villeroy, qu'ils adoptèrent le bréviaire angevin. *
La princesse de la Roche-sur- Yon prit toutes les précautions possibles pour assurer l'existence et la prospérité « du collège des Pauvres de la Miséricorde de Montespédony> , c'est le nom qu'elle impose à sa fondation dans le testament qu'elle fit à Paris, au château du Louvre, le i""" octobre 1576. Elle y déclare que, si ses héritiers refusent, en tout ou en partie, de remplir ses intentions, elles les prive du droit de nommer les chanoines et les enfants, et qu'elle transporte ce droit au duc d'Anjou, frère du roi. Pour se conformer aux intentions du feu prince son époux, elle veut que les ecclésiastiques, gens de métier et enfants du collège, soient logés dans la même maison, et, à cet effet, elle donne une somme de 12.000 livres tournois.- Enfin par un codicille du 18 janvier 1578, elle assit cette fondation sur les revenus de son duché de Beaupréau.
Elle mourut le 12 avril de la même année, et, en reconnaissance des bienfaits de la princesse et de son mari, il fut établi que tous les ans, le 12 avril et le 10 octobre, jours anniversaires de leur mort, les chanoines et les en-
* Grandet. — Revue de l'Anjou. — Janvier 1859 p. 237.
° «Le testament de Pliilippc de Montespédon donne une idée de cette fortune immmense et comprend, sans compter des fondations nombreuses, des leg-s pour 3.270 écus d'or et 62.800 livres tournois, plus 2100 livres tournois de rentes viagères.» Port. Dictionnaire de 3fnine-et-Loire. T. I. p. 2()0.
fants du collège se rendraient processionnellement à l'abbaye de Bellefontaine, où ils étaient enterrés, et où la messe devait être célébrée pour le repos de leurs âmes. Les registres du chapitre constatent que, longtemps après, cette cérémonie était encore en usage. Pour se conformer aux dernières intentions de la princesse^ son exécuteur testamentaire acheta, le lo septembre 1580, une maison dans la ville de Beaupréau, appelée la maison de la Porte ^ pour y loger les enfants. Cette maison prit le nom de Maison des Enfants de chœur, qu'elle a conservé pendant près de trois siècles.
Il est singulièrement remarquable que deux cent vingt ans après cette acquisition^ la même maison fut, comme nous le verrons plus loin, rachetée, restaurée et donnée, pour former le centre d'un nouveau et plus important collège, par une autre veuve, moins riche sans doute, mais tout aussi noble, du moins par le cœur, que la princesse de la Roche-sur-Yon.
Les familles de Gondy, de Villeroy, de Scépeaux, qui possédèrent successivement la terre de Beaupréau^ respectèrent scrupuleusement les intentions de Philippe de Montespédon et se firent un devoir d'entretenir avec soin l'œuvre qu'elle avait fondée. Elles l'augmentèrent même par de nouvelles concessions ; les comptes du chapitre, dont quelques uns ont été conservés, en font foi ; ces comptes, rendus chaque année au seigneur, entrent dans de longs détails sur les revenus et les, dépenses du collège, sur la nourriture et l'habillement des élèves.
Cependant, vers le second tiers du dix-neuvième siècle,
* Elle était ainsi nommée, parcequ'elle était tout près de la Haute Porte ou Porte Ang-evine^ une des trois portes par où on pénétrait dans l'enceinte de Beaupréau.
La Porte Angevine était située un peu au dessus de l'intersection des deux rues dont l'une descend vers le château, tandis que l'autre aboutit à la route de Cholet. La maison de la Porte ou des Enfants de Chœur, située à l'extrémité supérieure de cette dernière rue, estoccupée aujourd'hui par IVl.Brouillet pharmacien.
cette fondation, sans doute par suite de l'insuffisance des revenus, causée par la dépréciation de Targent, était considérablement réduite. La maison se trouvait en mauvais état ; il n'y existait presque plus de meubles ; le nombre des enfants pauvres élevés dans l'établissement n'était plus que de neuf, au lieu de vingt, ainsi que le constate un procès-verbal fait en 1774, à larequêtedumarquisdeScépeaux, qui à cette époque nomma sept nouveaux enfants*.
Une œuvre de cette importance, fondée en plein seizième siècle dans une petite bourgade comme Beaupréau, suffirait seule pour réfuter l'accusation si souvent portée contre la noblesse et le clergé d'avoir autrefois tenu systématiquement le peuple des campagnes dans une profonde ignorance. Ceux-là sont bien passionnés ou peu instruits qui ne savent pas ou qui ne veulent pas reconnaître que la Finance possédait, avant la Révolution, un trèsgrand nombre de collèges, et que dans la plupart des paroisses il y avait des écoles fondées anciennement sous l'influence du clergé et dotées par des chrétiens généreux^ A Beaupréau, par exemple, dans les premières années du dix-septième siècle, on trouve, outre le chapitre de Sainte-Croix^ quatre écoles primaires, deux pour les garçons, deuxpour les filles, juste autant qu'aujourd'hui.
D'ailleurs, nous ne faisons nulle difficulté de reconnaître qu'il y avait beaucoup à critiquer dans les petites écoles
* Le chapitre de Beaupréau fut supprimé à la fin de 1790 : on n'y trouve à cette époque que huit enfants. Les nombreuses rentes en blé dont il jouissait furent attribuées plus tard aux hospices d'Angers, et les douze cents livres qui lui étaient dues annuellemment sur la terre de Beaupréau devinrent la propriété du Bureau de bienfaisance de Beaupréau.
' « On ne peut pas évaluer à moins de 900 le nombre des écoles secondaires « sous l'Ancien Régime. Et je dois ajouter que mon enquête n'est point ter- « minée. » Silvy. Les collèges de France avant la Révolution. On se plaint vivement, au dix-huitième siècle, de ce que trop d'enfants fréquentent les collèg-es et les écoles. Qui fait entendre ces plaintes ? Le clergé? Non, c'est La Chalotais, c'est Voltaire dont on rougirait de rappeler les basses plaisanteries sur les Frères Ignorantins. Le clergé, qui avait fondé et qui soutenait presque tous ces collèges et ces écoles, les trouvait insuffisants et en réclamait d'autres.
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d'autrefois. Le local était souvent trop petit ou en mauvais état ; les maîtres n'étaient ni assez nombreux, ni suffisamment préparés à leurs fonctions. Ils étaient indépendants, à peu près sans inspection et sans contrôle, car en général le clergé surveillait plutôt leur conduite et leur moralité que la qualité de leur enseignement au point de vue pédagogique. Dans certaines paroisses, les classes n'étaient ouvertes que pendant l'hiver, et, là même où elles fonctionnaient toute l'année, l'enseignement était la plupart du temps distribué de façon très irrégulière, car, la dotation et la rétribution du maître d'école étant insuffisantes pour le faire vivre^ il était souvent obligé de remplir les fonctions de sacristain ou de chantre, s'il était laïque^ ou bien, s'il était prêtre, celles de vicaire, de chapelain, de prêtre habitué, et il participait comme tel aux offices et aux « gaignages » de l'église. D'ailleurs^ les fondations n'étaient perpétuelles que sur le papier, et avec la diminution ou la di'sparition des rentes l'école elle-même disparaissait, et il fallait attendre ou solliciter de nouveaux bienfaiteurs.
Mais aussi n'exagérons pas. Nos contemporains sont tellement épris d'uniformité que la simple variété leur paraît du désordre ; ils sont tellement convaincus de la vertu moralisatrice de l'instruction, qu'illeursemble,qu'endétruisant l'ignorance, ils détruiront nécessairement les vices et les passions violentes de l'humanité, ce qui est une grosse erreur. Pour juger équitablement le passé, nous devons, nous rappeler que l'enseignement donné à nos pères était en proportion avec leiirs besoins, que ceux qui voulaient s'instruire trouvaient à peu près partout un maître pour leur apprendre, tant bien que mal, à lire, à écrire, à compter, et qu'avec ce mince bagage, ils avaient en général tout ce qu'il leur fallait pour se tirer d'affaire. Et, pour donner un enseignement si élémentaire, des instituteurs diplômés étaientils donc indispensables? N'est-ce pas Yves Besnard qui nous raconte dans ses Souvenirs, qu'avec un certain nombre
d'autres enfants, il eut pour premier maître un vieil employé de l'octroi de Doué, M. Bidon. Ce bonhomme, aux habits râpés et déchirés, et qui sentait fort le vin et le tabac, lui apprit en six mois tout ce qu'il sut depuis « en fait de lec- «^ ture et d'écriture, à quoiilfaut ajouter les quatre premières « règles de l'arithmétique. Je ne sais en quoi consistait sa « méthode, ajoute-t-il, mais je pense aujourd'hui qu'on ne « pouvait guère en employer une meilleure qui me fût appli- « cable ^ » On peut donc être un instituteur excellent sans avoir passé par l'Ecole Normale. Les Écoles Normales rendent de très grands services, c'est incontestable, mais il est une qualité nécessaire aux professeurs qu'elles développent peut-être, mais qu'elles ne donnent certainement pas, c'est l'aptitude à communiquer aux autres ce qu'on a appris ; il est une vertu plus nécessaire encore et que la formation pédagogique est absolument impuissante à faire naître, c'est le dévouement. Or, on ne voit pas pourquoi les instituteurs d'autrefois en auraient plus manqué que ceux d'aujourd'hui, et leur tâche, qui consistait à donner des leçons élémentaires de lecture, d'écriture et de calcul, n'était pas si difficile qu'ils ne pussent, en général, s'en acquitter convenablement. Leurs élèves, il est vrai, n'étaient pas des savants : ils quittaient l'école avec des connaissances grammaticales, historiques, géographiques, nulles ou très faibles, mais ils avaient étudié et appris dans leur catéchisme ce qu'ils devaient croire et pratiquer, ils savaient qu'ils étaient sur la terre pour mériter le ciel par une vie de travail et de souffrance, et ils ne mettaient pas fin à leurs jours pour une contrariété, pour une humiliation éprouvée ou prévue. L'enseignement d'autrefois donnait le courage de vivre : il semble bien que notre enseignement officiel n'a plus, ou du moins n'a pas autant cette vertu. Sur un autre point encore, nous avons reculé depuis 1789.
(i) Souvenir d'un nonagénaire, 1,17.
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La gratuité, qu'on nous présente parfois comme une des plus belles conquêtes du dix-neuvième siècle, existait sous l'Ancien Régime, et elle était mieux entendue et plus intelligente que la nôtre. Avant la Révolution, les familles riches ou aisées donnaient au maître d'école une certaine rétribution ; quant aux enfants pauvres, ils étaient d'ordinaire instruits gratuitement, car quelqu'un payait pour eux: c'était le fondateur, c'étaient les bienfaiteurs de l'école. Aujourd'hui, les pauvres supportent, comme les riches, les impôts qui alimentent le budget de l'instruction publique. Ainsi sous le régime de l'inégalité, les riches payaient plus 'et les pauvres moins ou pas du tout^ ce qui semble raisonnable ; aujourd'hui, non seulement la loi fait peser sur tout le monde les charges de l'instruction publique, mais encore, ou bien elle détruit la liberté du père de famille en le forçant de choisir des maîtres qui n'ont pas ses préférences, ou bien elle l'oblige à payer deux fois et à entretenir l'école où va son fils et celle où il ne va pas. Gratuité pour gratuité, nous préférons l'ancienne. La comparaison ne nous est pas plus avantageuse pour ce qui concerne l'enseignement secondaire. En 1789, d'après M. Villemain, sur 72.747 élèves fréquentant 562 collèges, plus de 40.000 jouissaient de bourses ou de demi-bourses et faisaient leurs études gratuitement ou à peu de frais. Or nous savons que les recherches de M. Villemain ont été très incomplètes et qu'il faut porter à 900 environ le nombre des écoles secondaires existant avant la Révolution ; le nombre des boursiers doit donc être aussi augmenté, et le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il dépassait 50.000. La charité chrétienne subvenait encore aux frais de l'éducation de tous ces enfants, car le budget de l'instruction publique n'existait pas alors, et l'État laissait à l'Église le soin de fonder et d'entretenir les écoles et les collèges. C'était l'ÉgHse en effet, qui, sans cesse, faisait appel à la générosité des fidèles et stimulait le zèle des ecclésiastiques
en leur proposant la création des établissements d'instruction comme une œuvre excellente et nécessaire. Elle a été pendant des siècles la seule institutrice de l'Europe, et, s'il est permis de regretter qu'elle n'ait pas su, ou plutôt pas pu donner à l'enseignement primaire une organisation plus parfaite, il est de stricte justice de rendre hommage à la persistance de ses etïorts et d'admirer la grandeur des résultats qu'elle a obtenus. Pour ne parler que de l'Anjou et du dix-septième siècle, si l'on veut se faire une idée de l'ardeur du clergé pour la diffusion de l'instruction, il suffit de lire les curieux Mémoires de Grandet.* Sur toute la surface du diocèse,lesprêtresconstruisentet fondent des écoles; il semble presque que ce soit là leur première occupation et le premier but que se propose leur zèle ; souve.it ils font eux-mêmes la classe : les premiers directeurs du Grand Séminaire, par exemple, se préparent à former les clercs en instruisant les enfants pauvres, d'abord à Saint-Samson d'Angers, puis à Bouillé-Menard, et de nouveau à Angers, dans le faubourg Saint-Jacques. Un peu plus tard, en 1677, l'évêque, Henri Arnauld, décidait que, dans les paroisses sans instituteur, si le vicaire ne pouvait faire seul toutes les classes, le curé devait partager la besogne avec lui ; quant aux curés qui n'avaient person; e pour les aider, il leur enjoignait, sous peine de suspense, d'employer à l'instruction des enfants tous les loisirs de leur ministère.
Le zèle des ecclésiastiques pour l'établissement des écoles et des collèges avait été puissamment excité et encouragé par le Concile de Trente, et c'est une gloire pour la maison dont nous écrivons l'histoire qu'on doive rattacher sa fondation à ce grand mouvement de réforme cléricale qui se produisit en Erance au dix-septième siècle. Conformément aux prescriptions du Concile, les évêques et les prêtres fervents cherchèrent et réussirent à établir dans
* Voir en particulier dans le premier volume le chapitre XI., p. 66, à Sj
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tous les diocèses des Grands-Séminaires. En 1658, trois prêtres angevins, MM. Jean Boury, Joseph Lecerf, Tean Arthaud, s'unirent pour travailler ensemble au salut des âmes. Deux ans plus tard, Henri Arnauld leur proposa la conduite de son séminaire ; ils acceptèrent. Ce séminaire naissant ne ressemblait pas à ceux d'aujourd'hui; les clercs n'y résidaient pas pendant plusieurs années, ils venaient seulement y passer les trois mois qui précédaient leurs ordinations aux ordres sacrés. Les directeurs du Logis Barrault, c'était le nom de l'hôtel où était installé le séminaire, adversaires déterminés du jansénisme, devinrentbientôtsuspects, puis odieux à Henri Arnauld. Il leur retira ses ordinands en 1674. Cette mesure qui, dans la pensée du prélat, devait ruiner leur maison, la rendit au contraire plus florissante, car les ordinands y furent remplacés par des jeimes gens de bonnes familles qui y prenaient pension, tout en suivant à l'Université les cours de philosophie et de théologie. Malheureusement le prix de la pension était assez élevé, et bien des clercs ne pouvaient le payer. C'est ce qui détermina un directeur du Logis Barrault, M. Grandet, à fonder pour eux, en 1680, le Petit-Séminaire d'Angers. Le Petit- Séminaire n'était autre chose qu'un Grand-Séminaire, mais un Grand-Séminaire où l'on recevait gratuitement les pauvres étudiants en philosophie et en théologie, et, s'il restait de la place, quelques humanistes* . Mais, en somme, ces derniers étaient négligés. Le successeur d'Henri Arnauld sur le siège d'Angers, Michel Le Peletier, et son sage conseiller, M. Grandet, comprirent bien que l'œuvre de la formation des clercs resterait incomplète tant qu'on ne s'occuperait que des philosophes et des théologiens, et qu'il était impossible de laisser exposés à tous les dangers des villes les enfants qui faisaient levirs classes de grammaire et leurs humanités. Les collèges de ce temps là, en effet,
* Mémoires de Grandet, II, Livre XI.
étaient très difterents des nôtres. D'abord le nombre des internes était peu élevé : il y en avait 300 à la Flèche contre 12 ou 1500 externes, et la proportion devait être à peu près la même au Collège Neuf, tenu à Angers par les Oratoriens, et qui comptait looo élèves en 1660 et 2000 en 1680. Ensuite tous ces externes, en quittant le collège après chaque classe, ne rentraient pas, comme ceux d'aujourd'hui, à la maison paternelle. Ils étaient étrangers pour la plupart, et se logaient comme ils pouvaient : les uns trouvaient asile dans des^^Wrt^-o^7e5 bien tenues, les autres prenaient gîte à l'auberge ou chez des particuliers. Souvent ils s'unissaient en petits groupes, surtout entre compatriotes, afin de faire moins de dépenses : la même chambre leur servait de salle de travail et de dortoir, la même chandelle les éclairait, le même feu maigre les chauftait. Chacun recevait de sa famille ses petites provisions qui étaient apprêtées par l'hôtesse. Les règlements obligaient bien ceux qui tenaient ces sortes de pensions à surveiller les étudiants et à signaler les moindres désordres aux maîtres et aux parents, mais le désir du gain et la crainte de discréditer leur maison les rendaient souvent muets, sinon complices. Les écoliers les plus pauvres, quand ils ne bénéficiaient pas de quelque fondation charitable, devaient gagner leur vie tout en faisant leur études. Les uns devenaient précepteurs, ou, faute de mieux, domestiques, les autres mendiaient; c'était une singulière préparation à l'état ecclésiastique, et l'on devine à quels excès pouvaient se livrer ces jeunes gens ainsi abandonnés à eux-mêmes * . L'évêque d'Angers résolut donc de fonder, sur divers points de son diocèse, des collèges où les enfants feraient de bonnes études, sans être condamnés, pour ainsi dire, à compromettre ou à perdre leur vocation, et il en établit deux, l'un à la JumelHère, et
* Mémoires de Grandet, II Livre XI, p. 488 à 493. Voir aussi plus loin, aux Pièces justificatives, le mémoire de M. Housseron sur les raisons de mettre le Séminaire à Beaupréau.
l'autre à Saint-Laurent-des-Mortiers * . Peut-être avait-il dépassé le but, et, en voulant à tout prix fuir la ville, trop cherché la campagne. Toujours est-il qu'au bout de quelques années, en 1710, le .collège de Saint-Laurent fut transporté à Chfiteau-Gontier , et celui de la Jumellière à Beaupréau.
Le prêtre qui présida à cette double translation, M. François Chollet, était né à Angers, le 26 Février 1659. D'abord vicaire à P^triché, il se joignit en 1685 aux directeurs du Logis Barrault ; dix ans plus tard, en 1695, il se lit agréger à Saint-Sulpice, et jusqu'à sa mort, qui arriva en 1734, il travailla dans le Grand et dans le Petit-Séminaire d'Angers. Mais l'enceinte du Séminaire était trop étroite pour son impétueuse ardeur et son zèle dévorant. Il la franchissait souvent pour assister aux missions qui se donnaient dans les paroisses, et, quand on l'appelait au confessionnal : « Vado piscari, disait-il, mais je ne veux « que de gros poissons, des saumons ou des baleines^ de « ces gros poissons qui n'ont point fait de pâques depuis « quatre ou cinq ans " » . Les gros poissons d'alors ne seraient guère que Tdu fretin aujourd'hui. La charité de M. Chollet était inconcevable. « Il avait communément plus « de cent pauvres écoliers auxquels il payait la pension et « donnait des livres. Fatigué du détail de ses distributions, « il mit un gros monceau de livres classiques à sa porte, « alin que les écoliers vinssent choisir ceux qui leur con- <' venaient ; il leur donnait des surplis, camails et souta- « nés ». Avec cela, il fondait des écoles, des communautés, des pensions, bâtissait des cures et faisait imprimer à ses frais quantité de livres de piété qu'il répandait partout. Ses ressources personnelles ne pouvant suffire à tant de dépenses, il se mit courageusement â quêter ; il ne crai-
Petit bourg- du canton de Bierné (Mayenne),
- Ces détails et ceux qui suivent sur M. Chollet sont tirés des Mémoires de Grandet T. II, p. 599 à 606.
gnait ni les refus, ni les rebuftades : « Allons toujours, di- « sait-il, on n'est pas mis à l'amende pour être refusé ». Il devint la providence des pauvres, de ceux d'Angers en particulier; dans une seule année, en 1 710, il leur distribua plus de dix mille livres. Il était heureux de se priver et de se dépouiller pour soulager les malheureux et il disait gaiement : « Je mets mon argent à la loterie, je n'ai jamais « de billet blanc ; j'aurai toujours le gros lot, l'espérance « du Paradis ». Sa devise était : « Quantiun potes ^ tantum « aude » ; mais il n'y fut pas toujours fidèle, car son zèle dépassa souvent ses forces, et sa générosité ses ressources. Aussi, à la fin, il se trouva endetté de 7.000 livres, et, craignant de faire perdre ses créanciers et de blesser la justice à force de charité, il se résigna à mieux compter et à diminuer ses aumônes.
L'activité inquiète de M. Chollet, dont il était d'ailleurs le premier à gémir, son zèle qui courait à tout objet, avaient besoin pour être vraiment utiles et féconds, d'être éclairés et dirigés. M. Grandet, le vénérable prêtre qui avait fondé le Petit-Séminaire d'Angers, et qui avait, plus que personne, contribué à unir le Grand -Séminaire à St- Sulpice en 1695, fut vraisemblablement le principal conseiller et l'inspirateur de M. Chollet. Il avait réussi à assurer le sort des clercs qui étudiaient la philosophie et la théologie ; il dut, tout nous porte à Je croire, engager son disciple à compléter son œuvre, en fondant, pour les enfants qui se destinaient au sacerdoce, des maisons où ils trouveraient pour leur vocation et pour leurs études les avantages que le Grand et le Petit-Séminaire procuraient aux théologiens et aux philosophes, M. Chollet suivit ces sages avis avec sa fougue accoutumée ; les difficultés et les résistances qu'il rencontra, surtout de la part des Oratoriens, qui craignaient pour la prospérité de leurs établissements d'Angers et de Saumur, ne firent que. l'exciter davantage. Il créa ou restaura les collèges de Doué, de
Pouancé, deBourgueil et de Beaufort, et, comme les maisons fondées par Michel Le Peletier à Saint-Laurent-des- Mortiers et à la Jumellière lui paraissaient sans avenir*, il les transporta à Château-Gontier et à Beaupréau. Cet humble prêtre devint ainsi l'un des bienfaiteurs du diocèse et il mérite une place d'honneur dans l'histoire de l'enseignement secondaire en Anjou.
Il est assez facile de se rendre compte des motifs qui déterminèrent M . Chollet à placer à Beaupréau la nouvelle fondation. La situation de Beaupréau, à égale distance de Nantes et d'Angers, sur la limite de l'Anjou, de la Bretagne et du Poitou, semblait avantageuse. Le petit collège de la Boissière-Saint-Florent, le seul que nous trouvions alors dans cette partie de notre province, ceux d'Ancenis, de Vallet, du Loroux-Bottereau dans le diocèse de Nantes, étaient ou trop peu importants ou trop éloignés pour nuire beaucoup au nouvel établissement. La ville était assez grande pour loger commodément beaucoup d'externes, assez petite pour qu'il fût aisé de les surveiller, et de prévenir ou de réprimer tout écart un peu grave. Enfin les marchés de Beaupréau, qui se tenaient toutes les semaines, étaient très fréquentés ; la ville avait une bonne boucherie, et on y trouvait facilement toutes les provisions nécessaires à un collège ■ .
Ajoutez à cela une autre raison décisive, c'est que M. Chollet n'eut pas la peine de chercher, ou du moins n'eut pas de peine à trouver le local qui lui était nécessaire. Il y
Il s'occupa peiidmt assez longte nps du coUècre de la Jumellière, comme le prouve la note suivante de M. l'abbé Urseau — Revue de l'Anjou — janvier et février 1892, p. 82, « In solemni prœmiorum disuibutione Collegii Sé- « minarii de la Jumellière, anno Domini 1705, die vero Augusti 26a, in quintà « scolà, primum solutœ orationis prœmium (premier prix de discours) jure « ac merito conseculus est Maturinus l'Ang-e. Ont signé : Franciscus Cholet " ('directeur du Séminaire d'Angers) ^-Egidius Marais, rector S. Laurentii des « Mortiers, J. Marais, primar. colg. de la Jumellière. .1
Voir aux Pièces Justificatives un curieux <; mémoire sur les raisons qu'il y aurait de mettre le Petit-Séminaire à Beaupréau. » Il fnt rédigé vers 1730 ; on r.ittribue à M. Mousseron qui était à cette date, principal du collège.
avait, un peu en dehors de l'enceinte de la ville * entre l'Evre et le chemin de la Roche-Baraton, à petite distance du pont qui conduisait aux deux routes de Nantes et de Cholet, une propriété assez vaste appelée d'abord le Haut- Verger, ensuite Bel-Air. C'était un fief dépendant du Bas- Rouault d'Andrezé^ et relevant à hommage lige du duché de Beaupréau^. La maison, grande et spacieuse était bâtie sur une terrasse qui dominait le cours de l'Evre. René de la Bigotière de Perchambault, qui possédait cette propriété du chef de sa femme, Judith Guillot de la Fontaine, y avait fondé, en 1613, une chapelle qui fut appelée chapelle de Bonnes-Nouvelles, et dédiée à la Sainte Vierge ; et comme cette chapelle fit partie plus tard du collège, celle qui fut bâtie vers la fin du siècle par M. Darondeau, pour la remplacer, passa sous le même patronage et l'Annonciation en resta la fête propre *.
M. de la Bigotière vendit, en 1626, son domaine de Bel- Air, au sieur René Béravilt de la Chaussaire, sénéchal de Beaupréau ; mais la chapelle ne fut pas comprise dans la vente ; il se réserva le droit de présenter les chapelains de Bonnes-Nouvelles et un espace de quatre pieds de terre
* La ville était si étroitement enserrée dans ses murailles qu'il aurait été bien difficile d'y établir un collège. L'enceinte partant du château remontait d'abord vers le N. O. jusqu'à la porte Angevine (maison de M. Aunillon), puis descendait derrière la maison des Enfants de chœur et celle des sénéchaux (occupées, la première par M. Brouillet, pharmacien, la seconde par M. de la Vingtrie). Au dessus de la maison de M. Bouchet, a l'intersection de la rue d'Anjou et de la rue Guinefolle, se trouvait la porte Guinefolle. Les murs, qui existent encore en partie, contournaient ensuite la mairie actuelle et remontaient vers le château. La troisième porte de Beaupréau, la Poterne, était de ce côté-là.
- Manuscrits do M. le Marquis de Civrac. — Archives du duché de Beau- Jircaii III p. 327.
■* La terre de Beaupréau, vendue en ly^y par le duc de Villeroy à Jacques Bertrand de Scépeaux, perdit son. titre de duché et devint simple marquisat en cessant d'appartenir aux familles héritières des droits de Philippe de Montespédon.
* Le 12 mai 1625, Urbain VIII accorde, pour sept ans, une indulgence plénièrc aux fidèles qui visiteront, le jour de l'Annonciation, la chapelle de Bonnes Nouvelles. « Ecclesiam Beata; Mari:o Virginis, Bonoruni Nuntiorum '< nuncupatœ, in suburbiis de Beaupréau. »
tout autour des murs. Le petit-fils de l'acquéreur, François Bérault, alla, vers la fin du dix-septième siècle^ se fixer à Angers, et il y occupait, en 1704 et en 1707. une maison qui appartenait au Grand-Séminaire, Si l'on enjugeparson retard à payer son loyer et à acquitter ses autres dettes, sa situation de fortune n'était pas brillante. Elle était, semblet-il, encore plus embarrassée en 1709; aussi fut-il probablement le premier à proposer à M. Chollet sa propriété de Beaupréau, qu'il n'habitait plus, et qu'il avait même cessé d'entretenir. L'acte de vente fut passé le 3 juillet 17 10. M. Chollet acheta, pour 5.100 livres, la maison de Bel-Air avec ses dépendances, « cour haute, cour basse, « haut et bas jardin, pré, quatre quartiers de vigne au fief « Roger, trois quartiers et un quart aufief des Hautes-Roches, « deux et demi au clos des Basses-Roches ». Les bâtiments étaient dans un état lamentable : la plupart des salles étaient décarrelées, les vitres manquaient aux fenêtres, les murs qui entouraient la propriété s'écroulaient ainsi que ceux qui soutenaient la terrasse. Les vignes et les arbres des deux jardins n'avaient pas été taillés depuis trois ans.
Il fallut donc à M. Chollet beaucoup d'argent, d'abord pour payer la maison, ensuite pour la réparer et la pourvoir du nécessaire. Quelques familles de Beaupréau lui vinrent en aide en lui faisant des avances de fonds. M. Chollet les récompensa généreusement du service qu'elles lui avaient rendu : l'une d'elles, la famille Pineau, obtint le privilège de faire instruire gratuitement au collège, en qualité d'externes, tous ses enfants et petits-enfants, jusqu'à la troisième génération inclusivement ; la famille Charron avait le même droit à perpétuité, mais pour deux enfants seulement. Le duc de Villeroy *, qui possédait alors la terre de Beaupréau, se montra également favorable à l'entreprise de M. Chollet. Le 14 juillet 1718, il fit remise,
' François de Neuville, duc de Villeroy, nuiréclial de Fiance. C'est le vaincu de Ramillies, et plus tard le gouverneur du jeune Louis XV.
moyennant une faible redevance, du droit d'indemnité qui lui était dû pour l'acquisition de la maison de Bel-Air. On peut dire cependant que les seigneurs de Beaupréau, au dix-huitième siècle, s'occupèrent peu du collège : d'abord, ils vivaient à la cour, comme c'était la mode en ce tempslà ; de plus, ils avaient à leur charge la Maison des Enfants de chœur, qui était leur œuvre propre,
M. Chollet confia la direction du nouvel établissement à un jeune prêtre de Notre-Dame de Beaupréau, M. Joseph Deniau. Il était vicaire à la Jumellière depuis un an environ, et, en même temps, professeur au petit collège fondé dans ce bourg quelques années auparavant par Michel Le Peletier, quand, en 1710, M. Chollet le rappela dans sa ville natale et le fit nommer chapelain de Bonnes-Nouvelles* . M. Deniau n'avait que vingt-sept ans ; son principal, et au début son unique collaborateur, M. Gilles-Pascal Housseron, était plus jeune encore. Mais leur jeunesse ne nuisit en rien au succès de l'œuvre qui leur était confiée. Ils ouvrirent les classes à la Toussaint de 1 710, ce qui peut sembler étrange, car on ne se mit à réparer les bâtiments qu'au commencement de 171 1 . Mais il est probeible qu'il n'y eut guère que des externes à cette première rentrée. Un peu plus tard, en 1712, sur la demande de M. Deniau, l'évêque d'Angers, Michel Poncet de la Rivière, aftecta au collège une fondation de 45 livres, faite en 1691 par Anne Bérault de la Chaussaire, sœur de ce François Bérault qui possédait la maison de Bel-Air, mais il y mit trois conditions : la première, qu'un enfant pauvre de Beaupréau pourrait faire gratuitement ses études en qualité d'externe ; la seconde, qu'un régent donnerait tous les jourSj dans l'église Notre-Dame, un salut suivi d'un De profundis, suivant les intentions de hi fondatrice ; la troisième enfin, que la petite école de la paroisse serait jointe
* Un peu plus tard, M. Deniau devint cha)iclain de Li cli.apcllc de la Première Messe, en l'église Notre-Dame de Beaupréau.
au collège. C'étaient bien des charges pour un petit revenu. En 1727, une nouvelle ordonnance épiscopale supprima la première obligation et remplaça les saluts quotidiens par des prières qu'un prêtre de la paroisse, moyennant une rétribution de 15 livres, devait réciter tous les dimanches soirs à l'église. M. Deniau garda les 30 autres livres et la petite école. »
Les premières réparations lui avaient permis de s'installer tant bien que mal dans la maison de Bel-Air. Mais il restait beaucoup à faire, car les bâtiments, n'ayant pas été construits pour recevoir des enfants, étaient bien incommodes. M. Deniau travailla jusqu'à sa mort à les transformer et à les approprier à leur nouvelle destination. Il orna la chapelle, y éleva un second autel, la surmonta d'un dôme et l'agrandit considérablement, car elle devenait trop petite. Le nombre des élèves, en effet, était relativement considérable. En 1720, dix ans après la fondation, on en comptait déjà plus d'une centaine, dont la moitié à peu près étaient externes.
Dès cette époque, Beaupréau était une maison de plein exercice, et les élèves pouvaient y faire leurs humanités *. Il arriva alors ce qui arrive à toute communauté qui grandit et qui commence à pouvoir se suffire à elle-même. Les directeurs du collège avaient dans leur enclos une chapelle assez vaste et bien ornée, ils ne tardèrent pas à trouver long et rude le chemin de l'église Notre-Dame ; situés « à l'extrémité de la paroisse » , comme ils le faisaient valoir à l'évêque d'Angers, ce qui n'était pas beaucoup dire, car la paroisse ne s'étendait guère en dehors de l'étroite enceinte de la ville ^ et leur maison touchait
* Le 19 janvier t720, mourut à Beaupréau François Maurille du Mesnil d'Aussigné, clerc tonsuré, prieur de Saint-Gaultier, chapelle en Tiercé. Il était pensionnaire au collèg-e et y faisait sa seconde.
" La ville proprement dite et une partie seulement des faubourgs dépendaient de Notre-Dame. La paroisse de Saint-Martin était beaucoup plus importante et beaucoup pl.us étendue ; elle comprenait une partie des faubourgs de
presque cette enceinte, ils tendirent insensiblement à s'en séparer_, tandis que le curé, M. Cusson \ faisait tous ses efforts pour les y maintenir. Depuis très longtemps on disait la messse dans la chapelle de Bonnes-Nouvelles ; après la fondation du collège, Mgr Poncet de la Rivière avait permis d'y célébrer certains offices et d'y donner la communion aux élèves. En 1720, MM. Oeniau et Housseron lui demandèrent une nouvelle faveur, celle d'y garder le Saint-Sacrement. Le curé de Notre-Dame alla trouver l'évêque d'Angers, il lui adressa mémoires sur mémoires, ce fut inutilement. Par une ordonnance du 3 juin 1720, Michel Poncet de la Rivière permit aux directeurs du collège et à leurs successeurs « d'avoir, dans « leur chapelle de Bel-Air, un tabernacle, et d'y faire reposer jour et nuit le Saint-Sacrement dans un ciboire » ; ils avaient de plus le droit d'y confesser leurs élèves,, pensionnaires ou externes, et leurs domestiques, et d'y célébrer les offices le dimanche et les jours de fête. Cependant ils étaient encore un peu paroissiens de Notre-Dame. Ils devaient conduire leurs enfants à l'église aux quatre grandes fêtes annuelles, le jour de la fête patronale, le Mercredi des Cendres et le Vendredi Saint ; ils devaient également suivre avec eux la procession de la Fête-Dieu. De plus^ les élèves étaient tenus de faire à la paroisse leur première communion et la communion pascale, et, pendant la quinzaine de Pâques^ ils ne pouvaient se confesser au collège qu'avec la permission du curé ^.
Cette ordonnance était rendue depuis deux jours seulement, quand, le 5 juin, M. Chollet fit don de la maison de Bel-Air à Saint-Sulpice. Cet acte est assez obscur : « Après «l'avoir lu et relu plusieurs fois, écrivait un Sulpicien
].i ville et toute la canipag-ne. Le collège était de Notre-Dame, mais tout ou presque tout le reste du faubourg' de Bel-Air était de Saint-Martin.
^ M. Cusson fut curé de Notre-Dame, de 1704 à 1749.
- Voir ce rèylemeut aux Pièces justificatives.
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« d'Angers, en 1759, on ne sait encore ni à qui précisé- « ment M. Chollet a voulu donner le collège de Beau- « préau, ni comment il a voulu qu'il fût administré ; et « premièrement M. Chollet dit dans ce contrat qu'il a cru « devoir donner aux supérieurs et directeurs du Séminaire « du Logis Barrault envoyés par le supérieur du Séminaire « Saint-Sulpice de Paris, la conduite, administration, ins- « pection et entière propriété du collège de Beaupréau... » « et tout de suite, il continue : « A cet effet, ledit sieur « Chollet cède, remet et fait don entre vifs de ladite mai- « son de Bel-Air, jardins, terres, prés et vignes en dépen- <■- dant, auxdits sieurs du Séminaire Saint-Sulpice de « Paris*. » Tout bien examiné, et c'est ainsi qu'on le comprit en 1720, la donation semble « faite au seul Sémi- « naire Saint-Sulpice de Paris, mais pour les directeurs « du Logis Barrault ». La preuve, c'est qu'elle fut acceptée trois ans plus tard, le lo septembre 1723, non par les Sulpiciens d'Angers, mais par le supérieur du Séminaire de Saint-Sulpice et son conseil.
Cette donation était projetée et probablement décidée depuis longtemps : car, en 1713, M. Jeugnet, qui gouvernait alors le Séminaire d'Angers, s'était fait céder le patronage de la chapelle de Bonnes-Nouvelles, patronage que M. de la Bigotière de Perchambault s'était réservé, comme nous l'avons vu plus haut, quand il avait vendu sa maison à M. Bérault de la Chaussaire. A vrai dire, elle ne changeait rien à l'état de choses existant, elle ne faisait que consacrer et régulariser en droit les liens qui unissaient, depuis sa fondation , le collège de Beaupréau à Saint- Sulpice.
La donation du 5 juin 1720 et l'acceptation de cette donation sont les deux faits les plus importants de toute l'histoire de Beaupréau au dix-huitième siècle. La maison
*■ Voir cette donation aux Pièces justificatives.
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de Bel-Air était déjà, sans doute, aussi florissante qu'on pouvait le souhaiter, mais cette prospérité restait précaire ; il suffisait de la maladresse ou de l'incapacité d'un principal pour l'ébranler ou pour la détruire. La donation à Saint-Sulpice assurait non seulement l'existence de l'établissement fondé par M. Chollet, mais encore, on peut le dire, sa supériorité sur les autres collèges de l'Anjou.
Le bon esprit des élèves dans une maison d'éducation et la force des études dépendent, en grande partie, des professeurs, de leur amour du travail, de leur dévouement, de leur régularité. Or, les régents du collège de Beaupréau étaient nommés par les directeurs du Séminaire d'Angers. Il est naturel de supposer que les Sulpiciens choisissaient soigneusement les. professeurs destinés à une maison qui leur appartenait, et qui, depuis sa fondation, rendait au diocèse des services signalés, et qu'ils envoyaient à Beaupréau ceux de leurs séminaristes qui montraient des aptitudes particulières pour l'enseignement, et un goût marqué pour l'éducation des enfants.
Une fois à Beaupréau, ces jeunes clercs ou ces jeunes prêtres n'étaient pas abandonnés à eux-mêmes. Ils étaient soumis, comme partout ailleurs,, à la direction du principal ; mais, de plus, le supérieur du Logis Barrault venait tous les ans au collège contrôler le travail des enfants, et par là même celui des maîtres. Il visitait toutes les classes, faisait passer des examens, lisait et corrigeait les compositions, et décernait des blâmes et des éloges qui s'adressaient directement aux élèves, indirectement aux professeurs. Il donnait ainsi au travail un stimulant, et aux études une sanction qui manquaient alors dans les autres maisons du diocèse.
Le bienfait n'était pas moindre pour la discipline. Comme nous voyons mieux les défauts des autres que les nôtres propres, c'est souvent du dehors qu'on remarque le mieux les petits abus qui finissent toujours par se glisser dans une
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maison d'éducation. Les supérieurs du Logis Barrault examinaient de temps en temps le règlement, faisaient leurs observations, modifiaient les articles ou les usages qui ne leur plaisaient pas, et, par cette surveillance incessante, forçaient les principauxàne souffrir ni désordre ni relâchement. Sans confondre le collège avec un Grand-Séminaire, ils y introduisaient quelque chose des habitudes et de l'esprit de Saint-Sulpice, et les jeunes gens qui se destinaient à la cléricature étaient mieux préparés à Beaupréau qu'ailleurs à la vie qu'ils devaient mener au Petit-Séminaire et au Logis Barrault, Ils connéiissaient de longue date les Sulpiciens d'Angers, ils en étaient connus, et ils ne devaient pas éprouver ces inquiétudes vagues et ces craintes irréfléchies que ressentent parfois nos philosophes et nos rhétoriciens à la pensée du Grand-Séminaire.
. Les supérieurs du Logis Barrault surveillaient également les finances et se faisaient adresser tous les ans l'état des dépenses et des recettes. Ilsyétaient directement intéressés: car les principaux ne dirigeaient pas le collège à leur compte ils n'en étaient, pour ainsi dire, que les gérants ; un mémoire du temps les appelle « les commis de Saint-Stdpice ». Quand l'année avait été bonne, les gains servaient à réparer les bâtiments et à entretenir ou à renouveler le mobilier ; s'il y avait du déficit, il retombait sur le Grand-Séminaire ^ Dans leurs difficultés et dans leurs embarras, les principaux allaient frapper à la porte du Logis Barrault, sûrs d'y trouver bon accueil, aide et protection. Nous verrons bientôt que l'intervention du supérieur du Grand- Séminaire, en 1759, contribua beaucoup à tirer le collège de la décadence où il était tombé, et que, vingt ans plus tard , la libéralité des Sulpiciens d'Angers permit à
* Il ne semble pas que ce fait se soit produit, car le collèg-e fut toujours très bien administré, sauf de 1753 à 1759, sous M. Rompion. Mais les supérieurs firent parfois des avances aux principaux, pour leur permettre de faire leurs provisions à bon compte.
M. Darondeau d'entreprendre la reconstruction complète des bâtiments.
Bref, les avantages de l'union avec Saint-Sulpice étaient si considérables que M. Mongazon, qui avait pu les apprécier avant la Révolution, essaya, en 1817, de rétablir l'ancien état des choses et de faire rendre aux supérieurs du Séminaire d'Angers la propriété et la direction du collège avec le droit d'en nommer le principal et les régents. Mais la Révolution avait trop bouleversé, et le Concordat trop simplifié l'organisation des diocèses pour qu'une pareille restauration fût facile ou même possible, et M. Mongazon fut obligé d'abandonner ce projet '.
Saint-Sulpice n'avait pas encore accepté la donation faite par M. Chollet, quand, dans les premiers jours de l'année 1723, une épidémie éclata au collège et força de renvoyer les élèves dans leurs familles. Un jeune professeur, M. Le Meunier, qui n'était à Beaupréau que depuis dix-huit mois, y mourut le 27 janvier ;' quinze jours plus tard, le 13 février, M. Deniau succombait à son tour; il n'était âgé que de quarante ans. Suivant son désir, il fut enterré dans la même tombe que sa mère, au pied de la croix du cimetière de Notre-Dame de Beaupréau °. M. Chollet assistait aux obsèques. Il avait tenu sans doute à donner une dernière marque d'affection et de reconnaissance au prêtre qui Tavait si bien secondé, et qui, par son dévouement et sa sagesse, avait été le second fondateur du collège. Sa présence d'ailleurs était nécessaire à Beaupréau:il fallait régler la succession du défunt qui, comme il était convenu, laissait à
^ Il était réservé à M. Pouplard de réaliser, dans la mesure du possible, le vœu de M. Mong'azon. Après avoir en 1857, grâce à la générosité des anciens élèves, racheté les bâtiments du collège, il en céda la propriété au Grand-Séminaire d'Angers. Puisse cette seconde donation, puisse cette union renouvelée, être a'issi féconde que la première, aussi avantageuse pour le diocèse, pour le Séminaire et pour Beaupréau!
- A la place qu'occupe aujourd'hui la maison de M. Chéné, menuisier, près de l'école communale, ou un peu derrière celte maison. Le cimetière touchait l'ancienne ég'lise Notre-Dame.
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Saint-Sulpice, ou plutôt au collège, tout le mobilier dont il avait pu garnir la maison ; il fallait nommer et installer un nouveau principal^ et empêcher que cette mort prématurée, arrivée dans le cours de l'année scolaire, n'achevât^ après le licenciement des élèves, de troubler et de désorganiser l'établissement.
Le nouveau principal était tout désigné d'avance. M. Gilles-Pascal Housseron * n'était pas seulement le premier en date des collaborateurs de M. Deniau; depuis treize ans il partageait avec lui la direction du collège, il avait été son ami, son conseiller, et, pour mieux dire, son associé. Car M. Deniau et M. Housseron ne s'étaient pas contentés d'unir leurs efforts et leurs bonnes volontés : par un acte du 20 avril 1717, ils avaient mis en commun leurs biens meubles. M. Housseron, à son tour, s'attacha M. Chaperon, régent de rhétorique^ qui était à Beaupréau depuis trois ans à peine^ et il fit avec lui, le 6 juin 1725, une convention semblable à celle qu'il avait signée avec M. Deniau Cet acte montre trop bien leur dévouement et leur désintéressement pour qu'on le passe sous silence. Ils s'engageaient, « de l'avis et consentement verbal de M. Le Pele- « lier, abbé de Saint-Aubin d'Angers, un des principaux « directeurs du Séminaire de Paris", à travailler ensemble « et de concert à la conduite, gouvernement et instruction « du collège », et à ne prendre « aucun parti de quelque « conséquence, sans l'avis de Messieurs du Séminaire de « Saint-Sulpice. » Ils reconnaissaient que le mobilier laissé par M. Deniau, et qui avait été estimé trois mille livres, était la propriété de la maison, ils se réservaient l'usage en commun de ce mobilier, comme aussi de tout ce qu'ils pour-
^ M. Housseron remplaça M. Deniau comme chapelain de Bonnes- Nouvelles.
- C'était le frère de Michel Le Peletier qui tut évêque d'Ang-ers de 1692 à 1706. Après avoir été supérieur du séminaire d'Angers, il devint supérieur général de Saint-Sulpice et mourut en 1731. Il fut un des g-rands bienfaiteurs du clergé angevin. « Cf. Letourneau, Histoire du séminaire d'Angers, chap. 1. II. IV.
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raient ménager et acquérir par leur « travail et économie, « en vue du bien et soutien dudit collège, et non pour en « disposer et s'en rien approprier. Nous aurons, ajoutaient « ils, notre nourriture et entretien, toutes les rétributions « de nos messes libres dont nous pourrons disposer cha- « cun à notre volonté, soit pendant notre vie, soit par tes- « tament, et, s'il arrivait que l'un de nous mourût sans en « disposer, le tout demeurera audit collège, sans que les « parents puissent inquiéter en aucune sorte le survivant. » Ils stipulaient enfin que, si l'un d'eux sortait de la maison après y avoir travaillé dix ans, il lui serait dû une somme de 300 livres; si c'était après vingt ans, il aurait droit aune rente viagère de 150 livres par an, payable en argent ou en provisions, à moins qu'il ne préférât la « manger paisiblement » au collège. Malheureusement, M. Chaperon mourut peu de temps après cet arrangement, le 21 octobre 1725. M. Housseron prit-il un nouvel associé, ou bien gouverna-t-il seul la maison pendant quelques années ? Nous n'avons là dessus rien de précis : nous savons seulement qu'en 1732, il avait comme second l'abbé Bretault, dont le nom suit d'ordinaire le sien dans les actes notariés, et qui y est qualifié tantôt simplement de régent, le plus souvent de procureur, et même une fois ou deux de directeur du collège.
La maison était dès lors assez considérable pour avoir besoin d'un procureur, c'est-à-dire, d'un économe. Les pensionnaires, qui étaient cinquante en 1720, étaient quatre-vingts en 1730. « Il y en aurait davantage, écrivait « à cette dernière date M. Housseron, si on savait où les < loger, et lorsque le collège sera plus connu, et qu'on « aura étendu le bâtiment, il pourra y en avoir environ « cent et davantage^ ». Le nombre des externes était à peu près égal à celui des pensionnaires.
* Voir aux Pièces justificalives le Mémoire de M. Housseron d'où ce passage est tiré.
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Un des plus grands services que M. Housseron rendit à Beaupréau fut de meubler, et^ suivant son expression, <r d'étendre le bâtiment ». En cela du reste, il ne faisait que continuer le travail qu'il avait commencé avec M. Deniau, et ilse séparait si peu de son prédécesseur que, dans une longue liste des réparations faites, des augmentations et des améliorations apportées à la maison de 1710a 1734, il ne prend pas la peine de distinguer celles qui sont l'œuvre de M. Deniau de celles qu'il a exécutées luimême. Le total de tous ces travaux monte à la somme de 25.200 livres : l'appropriation du bâtiment central à elleseule avait exigé une dépense de 10,000 livres. Il est vrai que ce bâtiment était de vastes dimensions : il contenait au rez-de-chaussée deux grandes salles qui servaient probablement d'étude et de réfectoire ; elles avaient l'une quarante pieds de long sur vingt-six de large, et l'autre trentequatre sur vingt. En même temps, le mobilier de la maison était renouvelé et augmenté, et le collège bien pourvu de tout le nécessaire, sans que M. Housseron fût obligé de recourir à des emprunts. Aux vacances de 1734, déduction faite des dettes, et sans tenir compte du blé, du vin et des autres provisions déjà achetées pour la nouvelle année scolaire, il lui restait 4.200 livres en argent monnayé et en créances sûres ^ M. Chollet était mort à Angers quelques mois avant que M. Housseron n'adressât au Supérieur du Logis Barrault le mémoire sur l'état financier du collège auquel nous avons emprunté ces détails, mais il avait pu voir pendant plus de vingt ans la prospérité toujours croissante de l'étabhssement qu'il avait fondé, et c'avait été sans doute la première récompense de son zèle et une des plus vives consolations de sa vieillesse.
En même temps, M. Housseron réussissait à étendre
* Etat des fonds et effets dépendant du collège de Beaupréau tels qu'ils se trouvent au mois d'octobre 1734. Voir aux Pièces justificatives.
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l'enclos. Vaste pour de simples particuliers, la propriété achetée par M. Chollet devenait étroite pour un collège qui se développait rapidement. L'Evre et le chemin de la Roche-Baraton la resserraient au nord et au sud ; elle était bornée vers le nord-est par la maison de la Chanoinerie, qui appartenait au chapitre de Sainte-Croix ; cette maison fait aujourd'hui partie du collège et sert de logement aux religieuses de Saint-Charles ; vers Touest et le sud-ouest se trouvaient le Bordage du Carteron, différentes maisons et des jardins, Boisselée par boisselée, M. Housseron acquit une partie de ces jardins ; si les propriétaires refusaient de vendre, mais consentaient à un échange, il achetait ailleurs des terrains qui leur convenaient et se faisait céder ceux dont il avait besoin. En 1732, il arrenta pour 65 livres par an le Bordage du Carteron, consistant en « maisons, cour, jardins, pré dans un enclos « joignant celui du collège, et un morceau de vignes à « cueillir cinq ou six barriques de vin ». Cette acquisition était très avantageuse : les terres rapportaient à peu près 120 livres par an, c'est-à-dire presque le double de la rente qu'il fallait payer : la maison et les autres bâtiments devinrent la buanderie et la basse-cour, ou, comme on disait alors, la <- ménagerie » du collège.
S'il est bon qu'une maison d'éducation ne soit pas enserrée par ses voisins, il est très utile aussi qu'elle possède quelques terres. M. Housseron acheta ou arrenta, dans le voisinage, des champs faciles à exploiter, et il constitua ainsi le domaine rural du collège, domaine auquel ses successeurs ne devaient presque rien ajouter jusqu'à la Révolution '. 11 avaitmêm.e acquis en 1737, avec M. Bretault,
* D'après un état des biens du collènfc en 1/59, 1^- niaison possédait alors II quartiers de vifjTiejJo boisselées de terres labourables, un pré de deux journaux et un autre de trois journaux dont elle n'avait que la première herbe. Presque toutes ces terres, dcduction faite de celles que M. Chollet avait achetées en fondant le collège en 1710, avaient été acquises par M. Housseron,
M. HOUSSERON
une petite ferme de la Chapelle-du-Genêt, laRoche-Allan, bâtie dans un site très pittoresque, sur la rive gauche de l'Evre. Peut-être songeait-il à en faire une maison de campagne pour ses élèves. Mais il ne tarda pas à en céder sa part à son procureur, qui resta seul propriétaire. M. Bretault était un homme, actif, plus dévoué aux intérêts du collège qu'aux siens propres, mais entreprenant et hardi jusqu'à la témérité. Il ne fut jamais en mesure de payer la propriété qu'il avait achetée, ni même les intérêts de la somme qui représentait le prix de la vente. Aussi, quand il mourut, le 26 août 1742, son père renonça à sa succession et M. Mousseron eut bien du mal à conclure, l'année suivante, un arrangement à l'amiable avec M. Pierre Lambateur, sieur de la Roche, avocat au Parlement, qui avait vendu la Roche-Allan à M. Bretault. M. Lambateur rentra en possession de son bien.
A mesure que M. Housseron faisait ces acquisitions^ il les cédait à la Compagnie de Saint-Sulpice; chaque acte d'achat était suivi d'un acte de donation. Pour récompenser sa générosité et son dévouement, les directeurs du Séminaire d'Angers lui assurèrent, à partir de 173S, une rente viagère de 300 livres, et cette pension devait être doublée, s'il venait à quitter le collège.
M. Housseron avait besoin de se sentir ainsi appuyé par Testime et la confiance de ses supérieurs, car il était alors en lutte avec M. Cusson, curé de Notre-Dame de Beaupréau, et voici à quelle occasion : Le règlement donné en 1720 par Mgr Poucet de la Rivière et qui avait alors vivement mécontenté le curé de Notre-Dame, ne contentait plus maintenant le principal et ses régents ; ils le trouvaient étroit et gênant^ ils aspiraient à une indépendance complète. La défense de confesser leurs élèves dans leur chapelle pendant la quinzaine de Pâques, l'obligation de les mener et d'aller avec eux (au moins ceux qui n'étaient pas prêtres) faire la communion
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pascale à l'église de la paroisse, leur semblaient particulièrement odieuses. M. Cusson aurait pu sans doute lever cette défense et dispenser de cette obligation, mais il tenait trop à sauver au moins un reste de ses droit curiaux pour le faire. M. Housseron s'adressa donc directement au nouvel évêque d'Angers, Mgr de Vaugirault qui, suivant toute vraisemblance, lui donna ou lui promit gain de cause, sans toutefois abroger le règlement de son prédécesseur et sans rien décider d'une façon définitive. M. Cusson, irrité et mal conseillé, fit assigner M. Housseron devant le Présidial d'Angers « pour savoir de quelle autorité il tenait le collège » . C'était un acte irréfléchi et imprudent ; le téméraire curé attaquait par là l'évêque d'Angers et la compagnie de Saint-Sulpice au moins autant que le principal du collège de Beaupréau. Mgr. de Vaugirault en écrivit au cardinal Fleury et l'autorité royale intervint pour mettre M. Cusson à la raison. Dans une lettre du 9 mars 1735, M. de Saint Florentin, secrétaire d'État, lui rappela que M. Housseron avait été nommé principal par « Messieurs « de Saint-Sulpice. « Sur ce qui est revenu au roi, ajou- « tait-il, que vous l'auriez fait assigner au Présidial d'An- « gers pour savoir de quelle autorité il tenait ce collège, « Sa Majesté m'a chargé de vous faire savoir qu'elle l'a pris « sous sa protection et approuve la manière dont il est régi. « Son intention est que vous cessiez toute poursuite contre « le principal. Vous aurez donc, s'il vous plaît, attention « de ne point troubler celui qui est à la tête de cette maison « dans ses fonctions, non plus que de l'inquiéter pour « raison des })rérogatives qui lui ont été ou seront accor- « dées ». C'était un rude coup pour M. Cusson ; aussi pour éviter de l'aigrirdavantage, l'évêque d'Angers, en envoyant à M. Housseron, le 23 mars 1735, une copie de lalettre de M. de Saint-Florentin et la permission « pour les pâques de cette année >, lui recommande d'aller voir le curé de Notre - Dame, de lui offrir ses services et de lui témoigner
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tous les égards possibles. M. Housseron obéit,* mais sans succès, « Je suis bien aise, Monsieur, lui écrivait, le 1 6 avril « suivant, Mgr de Vaugirault, de la manière dont vous avez « usé avec M. Cusson. Vous le mettez plus que jamais dans « son tort. Il suit de mauvais conseils, il en sera la dupe. La « seule chose que je crains, c'est que sa tête n'en soit alté- « rée. Ne faîtes aucun accord que devant moi ' ». M. Cusson finit cependant par s'adoucir ; en retour des services que les régents lui rendaient dans son église, il alla jusqu'à leur accorder, au mois de mars 1738, dé confesser ses paroissiens dans leur chapelle.
Ces luttes avaient fatigué M. Housseron, il se sentait vieillir; il prit donc la résolution de se retirer^ et, le 10 Juillet 1 744, il fit enlever du collège les effets qui lui appartenaient et qui furent estimés 195 livres. Deux mois plus tard, le 16 septembre, M. Percheron, supérieur du Séminaire d'Angers, faisant sa visite annuelle à Beaupréau, confia « en l'absence et au défaut de M. Housseron » au préfet, M. Ouétin, la direction spirituelle, et au procureur M.Gourdon,la direction temporelle de l'établissement. Soit qu'il eut été impossible à M. Housseron de réaliser alors son dessein, soit qu'il eut accepté de demeurer au collège étant ainsi déchargé, il resta encore deux ans, sinon de fait, du moins nominalement, à la tête de la maison ; ce ne fut qu'aux vacances de 1746, qu'il fut nommé curé de Luigné. Mais son cœur était toujours à Beaupréau, et il donna une dernière preuve de son affection pour l'institution qu'il avait presque fondée et si heureusement développée, en amortissant, le 17 février 1747, la moitié de la rente qui était due sur le Bordage du Carter on, et qui tomba ainsi de 65 livres à 32 livres 10 sols. M. Housseron mourut à Luigné, le 31 mars 1748. à Tàge de soixante-trois ans. 11 en avait passé trente-six, c'est-à-dire, toute sa vie
' Bibliothèque du Séminaire d'Angers. Papiers concernant Beaupréau.
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sacerdotale, à Beaupréau, et il avait rempli de son nom et de ses œuvres l'histoire du collège pendant la première moitié du dix-huitième siècle.
Le manque de documents , qui nous a empêché de peindre au vif la figure de M. Housseron, nous empêche également de bien faire connaître ses collaborateurs. Il eut auprès de lui pendant un certain temps son frère^ François Housseron, qui est qualifié de « bourgeois />, et qui mourut au collège au mois de juin 1731. Peut-être aidait-il le principal dans l'administration du temporel de la maison. M. Bretault, dont nous avons déjà parlé, passa douze ans à Beaupréau (1730-1742) soit comme régent, soit comme procureur. Il fut remplacé dans cette dernière charge par M. Jean Gourdon, qui devait succéder ensuite à M. Housseron et que nous retrouverons plus loin. La chaire de rhétorique fut occupée, après 1730, d'abord par M. François Masson^ qui mourut en 1733, puis par M. Gilles Huchelou, sieur des Roches, enfin par M. Pierre Ouetin^ qui devint préfet en 1743, et, comme nous l'avons vu, directeur spirituel du collège en 1744. M. Antoine Gaultier et M. Louis Cartier furent également professeurs à Beaupréau, mais nous ignorons quelles fonctions ils remplissaient dans la maison \
Nous ne savons non plus presque rien des élèves de M. Housseron". Le collège produisit sans doute dans
* M. Cartier passa 3 ans au collège ([724-1727^. Il devint ensuite vicaire à Saint-Martin de Beaupréau.
- Nous n'avons rien trouvé qui pût nous renseigner sur l'esprit des élèves et les usages particuliers de la maison. A défaut de mieux, nous publions la liste des objets fournis parle collège pendant l'année 1741-1742 à un élève dont le père, après avoir habité Rochefort, était parti pour Saint-Domingue où il était ingénieur. Cet élève s'appelait Coudreau.
Cuiller, fourchette et gobelet d'ètain i livre 4 sols.
Chapeau 2 —
Une paire de sabots 7 —
Deux paires de bas 4 — 10 —
Six visites de médecin ?
Plus une autre paire de bas 2 — 5 —
Pour soin de sa tête et le peigner 1 — 10 —
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cette première période de son existence quelques sujets distingués ; nous ne pouvons toutefois en citer qu'un seul, il est vrai qu'il en vaut plusieurs : c'est le fameux Claude Robin, né à Saint-FIorent-le-Vieil en 1715, curé de Saint- Pierre-d'Angers, « docteur en théologie, ancien recteur de « l'Université, premier curé-cardinal de la ville, pèlerin « apostolique et patron perpétuel des pèlerins de Saint- « Jacques ». Il était très fier de tous ces titres, surtout du dernier : aussi paraissait-il aux processions d'Angers en grand costume de pèlerin, avec le bourdon, la gourde, le chapeau et les coquilles, s'efforçant d'être sérieux, lui qui ne rétait jamais. Il manquait en effet complètement de tenue, même à l'église, même en chaire. Il interrompait souvent ses prédications pour émettre les idées qui lui passaient par la tête, ou bien il chargeait un de ses auditeurs de ses commissions pour la servante qui tenait sa maison de campagne à Empiré, tantôt lui demandant qu'elle lui envoyât son cheval, tantôt lui faisant dire de ne pas oublier de faire rôtir le gigot pour le soir. Détesté de la bonne société d'Angers pour ses manières débraillées, peu aimé de ses confrères, souvent en procès avec
Sept paires de souliers et deux recarlures 17 livres 7 sols.
Pour cirure et soin desdits souliers I —
Apothicaire et chirurgien 6 — 17 —
Pour étoffes pour vestes, culottes, gilets et fourniments. 26 — 7 — Pour façon desdits habits et raccommodage .... 4 — 19 —
Pour soin et raccommodage de bas I — 10 —
Ruban et padon pour sa queue ......... i — 8~
Pour façons de cheveux 4 —
Deux livres de poudre 12 —
Papier, plumes et encre 2 —
Six journées de garde-malades 3 —
Un mois de danse -' —
Les comptes des années suivantes ressemblent à celui de I74i- La maison fournit à l'élève Coudreau : un petit rudiment pour lO sols, un catéchisme pour 7 sols, une bougie à la Chandeleur pour 2 sols, un. ■.'■ apparat » pour j livres 10 sols, les « Heures d'Anjou /> pour 15 sols, et onze journées de gardemalades pour 5 livres 10 sols. Ces chiffres donnent une idée de ce que pouvaient dépenser les élèves à Beaupréau ; ils ne paraîtront certainement pas exagérés aux parents qui savent ce que coûte l'entretien d'un enfant pendant ses études.
les chanoines de son église, il avait assez d'esprit pour tenir tête à tout le monde, car il était grand railleur, prompt à la riposte, et, sans être méchant, il excellait à lancer de piquantes épigrammes. Par contre, sa familiarité et sa charité le faisaient adorer des petites gens, et aucun prêtre angevin de la fin du dernier siècle n'a laissé plus de souvenirs dans l'imagination populaire. Il écrivit beaucoup : des mémoires contre ses adversaires, une dissertation sur le camp de César au village d'Empiré, le Mont-Glonne ou Recherclies historiques sur rorigine des Celtes, Angevins^ Aquitains^ Arinoriques ^ et sur la retraite du premier solitaire des Gaules au Mont-Glonne^ etc. . Ses œuvres témoignent d'une érudition étendue, mais paradoxale et confuse. Ce personnage bizarre racheta par sa mort l'inconvenance de sa tenue et l'oubli habituel de la dignité sacerdotale. Il refusa le serment à la Constitution civile du clergé, et périt, croit-on, dans une des noyades de Nantes.
Les successeurs de M. Housseron ne devaient pas le faire oublier. M. Gourdon, qui était procureur depuis 1742, prit en 1746 la direction du collège, mais il ne la garda que six ans et demi; au mois d'avril 17535 il fiit nommé curé de Pommérieux'. A son départ, M. René
' Poininéiieux, paroisse du doyenné de Craon, de l'archidiaconé d'Outre- Maine, ancien diocèse d'Ang-ers, fait aujourd'hui partie du diocèse de Laval.
Dès cette époque, le collèg-e était avantageusement connu et les élèves y venaient étudier d'assez loin. On en jugera par la liste suivante. Elle donne les noms des élèves qui, le 28 et le 29 août 1752, dansèrent un ballet sur le théâtre du collèg-e et y jouèrent une trag-édie française, Ahsalon, et dcu.\ comédies, Esope à la cour et le Morf imaginaire.
Joseph Brunet de la Verdcrie, de Chàtillon-sur-Sèvre.
Jean Morcau, des Epesses.
Charles Coquard Knc, do Guérande.
Charles- Mario de Maillé, d'Ang-ers.
Denis Boiret, de La Flèche.
René Vigcr, des Rosiers.
Louis de Launay de la Boisardiére, d'Anjou.
Charles Eveillon, d'Angers.
Tristan Briautleau, de Chemillé.
Charles Cousseau de la Richardière, de Châtillon-sur-Scvrc.
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Rompion, chanoine de Sainte-Croix de Beaupréau, devînt principal, mais il gouverna le collège moins de temps encore que son prédécesseur ; car dès le commencement ^^ 1759) M. Darondeaii était installé à sa place et rendait compte au supérieur du Séminaire d'Angers de l'état de la maison. Elle n'avait pas gagné à tous ses changements : nous ne savons rien de l'administration de M. Gourdon, mais celle de M. Rompion avait été déplorable. Les dépenses étaient supérieures aux recettes, ce qui n'empêchait pas les élèves d'être mal nourris et mal soignés ; les parents se plaignaient, plusieurs même retirèrent leurs enfants. Le nombre des externes n'avait peut-être guère diminué, on en comptait encore soixante-neuf, mais les pensionnaires n'étaient plus que quarante -quatre, dont « deux serveurs qui ne payaient presque rien ». Pour si peu d'élèves, M. Rompion employait jusqu'à douze domestiques ; par une charité mal entendue, il les prenait pour leur rendre service, et non pour les services qu'ils pouvaient rendre à la maison. Il eut du moins la sagesse de ne pas prolonger une situation qui serait devenue dangereuse et intolérable et il donna sa démission. Il resta dans
François Mocquard, de Clisson.
Jean Pérot des Ouches, de Niort.
Jean Minatte, de Nantes.
Pierre Audouin, de Cholet.
Camille du Vau de Chavaig-nes, d'Ang-ers.
Joseph Valette de Champfleury, de l'Amérique.
Etienne Giraudeau, de Mortagnc
René du Tressay de la Sicandais, de Nantes.
René Raimbault, d'Anjou.
Jean Le Clerc, d'Anjou.
Cliarles Dorion, de la Roche-sur- Yon.
Joseph Duvivicr de la Poulinière, de La Flèche.
Gabriel Radigois, de Nantes.
François Gautier, de Beaupréau.
Alexandre Devalle, de Rochefort.
Charles Chiron, de Saint-Florent-le- Vieil.
Pierre Réthoré, du Poitou.
Emmanuel Couessinkgal, de Guérande.
les meilleurs termes avec les directeurs du Séminaire d'Angers et avec M. Darondeau ; peut-être même continua-t-il de résider au collège jusqu'à sa nomination à la cure de la Jubaudière en 1762 '.
* Les comptes, rendus en avril 1759 par M. Darondeau au Supérieur du Séminaire d'Angers, permettent de conclure que c'est à partir du !«'■ janvier, ou peut-être du !•'■ avril, qu'il prit la direction de la maison. L'opinion de Bodin, qui donne la date de 1755, ne repose sur rien.
CHAPITRE II M. Darondeau
M. Darondeau et M, Dumolin, supérieur du Grand-Séminaire. — Le régime et le règlement du collèg-e. — Exigences de M. Trottier, curé de Notre- Dame de Beaupréau. — Le ballet, les représentations théâtrales. — Construction des nouveaux bâtiments. — Arrivée de M. Mongazon à Beaupréau. — M. Blouin. — Affection des élèves pour M. Darondeau. — Elèves marquants. — La Révolution. — La Revellière-Lépeaux au collège. — Mort de M. Darondeau — Influence du collège de Beaupréau sur la Vendée.
Le nouveau principal allait réparer les fautes de son prédécesseur. Né à la Flèche, où il avait répondu par de brillantes études aux soins des Pères Jésuites, prêtre laborieux et zélé, prédicateur de grand mérite, excellent administrateur, M. René Darondeau avait de plus toutes les qualités qui assurent une puissante influence sur la jeunesse. Il était à Beaupréau depuis assez longtemps déjà, car nous l'y trouvons dès 1749 avec le titre de préfet.
Il était à peine entré en fonctions, que le supérieur du Séminaire d'Angers, M. Percheron, voulant connaître exactement la situation financière et les ressources de la maison, lui demanda un état des recettes et des dépenses pendant le premier trimestre de l'année 1759, du i°'' janvier au I" avril ; ne pouvant aller lui-même à Beaupréau à cause de sa mauvaise santé, il y envoya M. Dumolin pour contrôler et signer les comptes du nouveau principal. Il put se convaincre qu'il fallait attribuer uniquement à la négligence et au manque d'ordre de M. Rompion la décadence momentanée du collège, car le rapport de M. Darondeau démontra, d'abord qu'avec le montant des pensions, en laissant de côté la rétribution payée par les externes,
OU pouvait facilement nourrir les élèves et entretenir la maison, ensuite que le total des dettes ne s'élevait pas à quatre mille livres, encore y avait-il à défalquer de cette somme plus de deux mille livres de dettes h3'pothécaires dont on devait servir les intérêts sans être obligé d'en rembourser le principal.
Tout en approuvant l'état financier dressé par M. Darondeau, M. Dumolin l'annota et le fit, suivre de longues et curieuses observations qui montrent bien son esprit pratique et l'intérêt qu'il portait au collège. Il veut des comptes plus détaillés, divisés en autant d'articles différents qu'il y a de recettes et de dépenses différentes. Il conseille d'employer « la recette des externes » à payer « l'honoraire de tous les régents » ou à acquitter les anciennes dettes. Il loue M. Darondeau du zèle avec lequel il fait rentrer les pensions arriérées et il l'engage à continuer. « Le prix « des pensions, ajoute-t-il, est de 240 livres par an. C'est « à peu près le prix ordinaire des pensions dans les petits « endroits. Ce prix suffirait s'il n'y avait que les enfants à « nourrir, mais il y a neuf ecclésiastiques et douze domes- « tiques sur quarante-deux pensionnaires et deux serveurs « qui paient très peu de chose. Il y a soixante-neuf externes.
« On pourrait faire quelques profits sur les pensions, si « les provisions étaient faites à temps ; mais le défaut « d'argent fait qu'on est obligé d'acheter à crédit et on paie « les choses bien plus cher. Cette année il y aurait eu six « cents livres à gagner sur le blé en faisant la provision « au temps de la récolte. Outre le profit que fait le mar- « chand de blé, il a un fils et un petit-fils pensionnaires « pour lesquels il ne paie la pension que sur le pied de « deux cents livres : c'est quatre-vingts livres de moins par « an. Le collège lui doit huit cents livres pour du blé qu'il « a fourni ; c'est par conséquent lui payer l'intérêt au denier « dix. De même, le tanneur a un fils pensionnaire pour « lequel il ne paie que cent cinquante livres par an, c'est
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« quatre-vingt-dix par an de moins que les autres. Le col- « lège lui doit neuf cent trente livres, par conséquent le « collège paye l'intérêt au denier dix.
« Plusieurs pensionnaires de cette espèce ruineraient « en peu de temps la meilleure maison. 11 faudrait donc « faire des avances au collège, ou du moins lui permettre 4 de faire des emprunts pour deux ou trois mille livres au « moyen desquelles il ferait des provisions à propos, et se « trouverait en peu en état de liquider toutes ses dettes « passives,
« Plusieurs parents ont emmené leurs enfants lorsqu'ils « ont vu combien peu ils étaient couverts en hiver. Il faut « au moins deux douzaines de couvertures pour la Saint- « Martin prochaine. Si on prend à crédit, on paiera les « intérêts bien plus cher.
« Le collège de Beaupréau est un des plus commodes « pour sa situation charmante. Il fournit tous les ans au « Petit-Séminaire* de onze à douze sujets. Ils ont d'ex- « cellents principes pour la piété. Il y a de très bons esprits. « Depuis dix ou douze ans, deux de nos professeurs de « philosophie avaient fait leurs humanités au collège de « Beaupréau. Ce serait, je pense, un grand mal de le lais- « ser tomber. Dans de meilleurs temps on a vu jusqu'à « quatre-vingt-quatre pensionnaires. On pouvait alors se « sauver plus aisément sur les pensions et avoir un plus « grand nombre de domestiques. Douze, c'est trop pour « quarante-deux pensionnaires. Quelques-uns, à la vérité, « n'ont pas de gages, mais il faut les nourrir tous, ce qui « n'est pas possible sans augmenter la dépense, augmen- « tation que le collège n'est pas en état de supporter. La « charité avait porté M. Rompion à en prendre un si grand « nombre, la prudence de M. Darondeau lui fera suppri-
* Au Pelit-Séminaire d'Angers, qui était, on l'a vu plus haut, un GranJ- Sénainaire, ou, si l'on veut, une partie du Grand-Séminaire.
« mer les bouches inutiles. En augmentant les domestiques, « le service ne s'en fait pas mieux pour cela, »
Les Sulpiciens ne se bornèrent pas à donner des conseils; ils (( passèrent l'éponge sur le passé » suivant leur expression, et ils prêtèrent de plus 1200 livres à M. Darondeau, pour lui permettre de taire à bon compte sa provision de froment. En 1762, M. Dumolin, qui était devenu supérieur du Grand-Séminaire, acheta même pour le collège des grains à Doué, où ils étaient moins chers qu'à Beaupréau. Il se flattait de réaliser par là un bénéfice de 150 livres,, mais les blés souffrirent dans le transport et le bénéfice fut nul.
Les lettres de M. Darondeau à M. Dumolin nous montrent quelles relations affectueuses et intimes régnaient entre eux, avec quel intérêt ce dernier s'occupait du collège de Beaupréau, avec quelle vigilance il entrait dans les plus minutieux détails : « Il est inutile, lui écrivait « M. Darondeau le 20 mai 1762^ de nous recommander « de faire prendre du linge deux fois la semaine à nos « enfants: nousn'ymanquonspoint,dumoinsdepuis Pâques « jusqu'à la fin de l'année. S'il y en a quelques uns qui « n'en changent que tous les huit jours dans toutes les « saisons, c'est qu'ils n'ont pas de chemises suffisamment.
« Vous me marquez que les enfants venus du collège de « la Flèche trouvent de la différence entre ce collège et le « nôtre, tant pour la propreté du réfectoire que pour la « nourriture. Quant à la propreté, je ne vois pas que les « plaintes soient bien fondées, nous donnons exactement t du linge blanc tous les dimanches ; le domestique balaie <c ledit réfectoire régulièrement tous les jours et passe un « plumet sur les tables. La vaisselle dont on se sert est tou- <■< jours lavée fort exactement et fourbie de temps entemps. »
« Que la nourriture de Beaupréau diffère de celle de la « Flèche, je le conçois bien. Le prix de la pension était « plus considérable à la Flèche qu'il n'est à Beaupréau, et
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nous sommes encore chargés de plus du blanchissage, « de sorte que malgré l'augmentation de la présente « année ^, il se trouve au moins un louis de différence par « chaque écolier. Cela fait un objet de conséquence. Au « reste, c'est un fait constant que la nourriture de Beau- « préau n'est pas si mauvaise, absolute loqnendo. Tous les « matins nous donnons du beurre, et du fruit à la colla- « tion,ce qui équivaut au dessert que les Jésuites donnaient « au dîner et au souper, ne donnant rien que le pain aux « petits repas. Quatre fois par semaine, il y a entrée outre « la portion, même à souper tous les jours maigres. Très « souvent dans cette saison-ci, nous donnons de la salade « le soir avec le rôti, qui, je le puis dire, est bon. Je serais « bien après tout de votre avis de croire que la nourriture « serait plus honnête, si les enfants étaient réunis par plats « un certain nombre ; mais pour faire ce changement, « comme vous le remarquez bien, il faut attendre les « vacances, parcequ'enfin la chose souffre des difficultés « qui ont besoin d'être discutées mûrement. »
En somme le règlement tout entier fut examiné à cette époque et révisé par M. Dumolin; il en modifia plusieurs articles, il supprima certains usages, il recommanda surtout de donner tout le développement et tout le soin possible à l'enseignement de la religion. Ses instructions à ce sujet sont très précises et très détaillées : ainsi, en 1763^ il demande que les élèves apprennent ou récitent tous les jours, ou au moins tous les dimanches, quelques versets du Nouveau Testament, comme cela se pratiquait dans les catéchismes de la paroisse de Saint-Sulpice à Paris, et il insiste pour faire marquer cette prescription dans le règlement.
Le règlement du collège de Beaupréau différait en quelquespointsdecelui qui est en vigueur aujourd'hui dans nos
* La pension était précédemment de 240 livres par an, elle fut portée en 1761-1702 à 264 livres, et plus tard à 30O livres.
maisons d'éducation. Voici quel était en 1763, et quel fut probablement jusqu'à la Révolution, l'ordre des exercices de chaque journée. Les élèves se levaient à 5 heures 3/4 en été, à 6 heures 1/4 en hiver ; ils descendaient à la chapelle pour y faire leiir prière, entendaient une lecture pieuse, assistaient à la sainte messe, puis étudiaient IcLirs leçons pendant une heure. Après le déjeuner, qui était, selon la saison, à 8 heures ou à 8 heures 1/2, ils avaient deux heures de classe, de 8 heures 1/2 à 10 heures 1/2 ou de 9 heures à 11 heures, suivies d'une demi-heure d'étude en hiver, d'une heure en été. A 11 heures 1/2 le diner ; pendant le dîner, comme pendant le souper, on faisait une lecture sur laquelle, dit le règlement, « on interroge parfois les enfants pour les rendre attentifs ». La récréation durait jusqu'à i heure ; les élèves rentraient alors à l'étude et, non seulement y apprenaient, mais encore, au dernier quart d'heure, y récitaient leurs leçons. De 2 heures à 4 heures ils étaient en classe ; ils goûtaient ensuite, puis faisaient leurs devoirs à l'étude de4 heures 1/2 à 6 heures 1/2. Une lecture spirituelle d'un quart d'heure précédait le souper ; après le souper les enfants entraient en récréation ; à huit heures 1/4 ils allaient à la chapelle réciter la prière du soir et le chapelet ; à 9 heures ils étaient couchés. Comme on le voit, les écoliers de ce temps-là n'étaient pas surmenés, et la vie de collège était alors moins dure qu'elle ne l'est en général aujoiu-d'hui. Nos élèves commencent leur journée plus tôt que leurs aînés ; ils ont à subir en été cette longue et fatigante étude qui va de dix heures à midi, et en hiver la récréation du soir est trop souvent remplucée par l'étude de veillée.
Le dimanche était consacré aux offices et à l'instruction religieuse. Avant la grand'messe, sauf dans le temps pascal, les élèves entendaient une instruction de trois quarts d'heure ; la classe de catéchisme précédait les vêpres qu'on faisait suivre encore, les jours de fête, d'une lecture de piété.
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En même temps que M. Darondeau rétablissait la discipline dans la maison et remettait de l'ordre dans les finances en faisant rentrer les pensions arriérées, il avait à se défendre des attaqués et des vexations de M. Trottier, curé de Notre-Dame de Beaupréau. M. Trottier était un de ces prêtres batailleurs et toujours prêts à plaider, comme l'Ancien Régime en a beaucoup connu. Il devînt sa cure à un procès qu'il avait gagné en 1750'. Cinq ans plus tard, il était en guerre déclarée avec le chapitre de Sainte-Croix : les chanoines prétendaient qu'ils pouvaient administrer leurs confrères malades, et les enterrer, s'ils venaient à mourir ; le curé de Notre-Dame soutenait que ce droit n'appartenait qu'à lui seul. La question était pendante depuis longtemps déjà, mais tandis que ses prédécesseurs s'étaient contentés de protester contre ce qui leur semblait une violation de leur droit curial, M. Trottier ne recula pas devant des scènes violentes et scandaleuses. Un chanoine, M. Goguet, étant mort en 1755, ses confrères chantaient l'office funèbre, quand le curé de Notre-Dame, averti de ce qui se passe, accourt et veut interrompre la cérémonie. Ses réclamations ne sont pas écoutées ; alors il va chercher vm notaire qui, dans l'église du chapitre^ en présence du cadavre, dresse procès-verbal et prend note des prétentions des deux parties. L'aftaire fut portée par M. Trottier devant la sénéchaussée d'Angers, mais les chanoines, grâce à la protection du marquis de Beaupréau, obtinrent qu'elle fût renvoyée au Parlement de Paris : nous ne savons qui l'emporta.
Après le chapitre, ce fut le tour du collège. L'arrange-
M. Cusson était mort subitement à Nantes, au mois de juillet 1749. Richard de Long-erie, vicaire de Montjean, prit possession de la cure de Notre-Dame le 3 août suivant ; M. Trottier, qui était vicaire à Saint - Maurice d'Angers, obtint contre lui un arrêt du Présidial (20 janvier 1750) et le força de lui céder la place.
ment intervenu entre M. Housseron et M. Cusson avait été une trêve plutôt qu'une paix définitive déterminant exactement les privilèges et les obligations du collège. Les principaux durent longtemps encore, au moins jusqu'en 1 747 , continuer à demander tous les ans à l'évêque d'Angers la permission de confesser leurs élèves chez eux pendant la quinzaina de Pâques. Mgr. de Vaugirault finit cependant par leur accorder une fois pour toutes l'autorisation nécessaire, mais sans abroger le règlement de Mgr Poncet de la Rivière, de peur sans doute de blesser le curé de Notre- Dame. M. Trottier se tint en repos tant que vécut le prélat qu'il savait très favorable au collège. Mais après sa mort, il entreprit de ramener le principal à l'observation stricte du règlement de 1720. M. Darondeau se trouva dans le plus grand embarras, car le collège avait perdu son protecteur, et le nouvel évêque d'Angers qui fut, dès le début, assez mal avec son Séminaire, ne remplaçait son vénérable prédécesseur ni pour le diocèse en général, ni pour Beaupréau en particulier. Aussi M. Darondeau ne s'adressa jamais directement, semble-t-il, à Mgr de Grasse, avant l'arrivée de M. Emery en AnjoLi, et tandis que M. Housseron avait eu le bonheur de trouver un appui dans Mgr de Vaugirault, il en était réduit à communiquer ses inquiétudes et ses ennuis au supérieur du Grand- Séminaire d'Angers, qui lui prodiguait sans doute les bons conseils et les encouragements, mais qui n'avait pas autorité pour intervenir efficacement dans le débat. La chapelle du collège était ouverte le dimanche aux fidèles, M. Tiottier exigea qu'elle leur fût fermée, et se laissant aller à sa fougue, il traita le principal et les professeurs « de gens entreprenants, ambitieux, indépendants et
« ennemis de toute subordination )) Du premier éclat,
« écrivait M. Darondeau à M. Dumolin, il nous a presque « anéantis, interdits, suspens pour une partie de nos fonc- « tions, indignement placés au rang de ceux qui n'ont
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« point fait leurs pâques*, privés, je ne dirai pas de toute « juridiction, (nous n'en avons jamais prétendu aucune) « mais de toutes les faveurs spirituelles que nous tenons « de nos premiers supérieurs, reclus et bientôt murailles, « si je puis dire, comme des personnes pestilentieuses, et « voilà l'état où nous sommes réduits » . Ce n'était là qu'un commencement. Le curé de Beaupréau menaçait de retirer ou de faire retirer la précieuse faveur de garder le Saint Sacrement dans la chapelle du collège ; M. Darondeau craignait de plus qu'il n'y défendît les messes chantées, les saluts et même les exercices de la retraite annuelle. Pour l'empêcher d'en venir à ces extrémités, il se résigna donc à se rattacher à Notre-Dame : « Il ferait bon voir « actuellement, dit-il dans une autre lettre^ le chemin qui « conduit du collège à la paroisse : on reconnaîtrait la « difficulté qu'il y a d'y traîner 150 écoliers, qui est notre « nombre, à 4 ou 5 près, y compris les externes. Mais il est « inutile de revenir sur cette aftaire : la cause est décidée, « il n'est plus besoin d'examen. Seulement j'ajouterai ici « ce passage : Causa finita est^ utinani finiatur et error /» M. Trottier allait encore plus loin: en retirant les privilèges accordés par son prédécesseur au collège, il entendait bien continuer à jouir de tous les services que les régents rendaient en retour à la paroisse. Ni M. DarondeaUj ni M. Dumolin ne pouvaient admettre cette prétention. Aussi le supérieurtdu Grand-Séminaire recommandat-il au principal de tenir ferme sur ce point et de ne pas « se laisser cracher au visage ». Il lui conseilla pourtant de ne pas rompre avec le curé de Notre Dame, mais de
* M. TroUier prétendait que l'évèque d'Ang-ers n'avait pas le droit de dispenser malgré lui les régents et les élèves do faire leurs pâques à la paroisse, et il répétait sans cesse que les ayant faites au collég-e. ils n'étaient pas en sûreté de conscienee. A quoi, M. Darondeau répondait que la permission de Mgr de Vaugirault n'avait pas été retirée, et qu'il la croyait toujours valable. Malgré sa résistance, il fut obligé de se conformer exactement au règlement de 1720.
négocier avec lui et de ne lui promettre des services qu'autant qu'il céderait de ses exigences. M. Darondeau alla donc trouver M. Trottier, il n'obtint rien ; on fît agir près de lui le curé de la Chapelle du-Genêt, M. Mondain, qui était le plus intime de ses amis, ce fat peine perdue ; M. Trottier resta inflexible.
Il parvint même, dans une affaire toute différente, à détacher M. Mondain du collège et, soutenu par lui, il causa à M, Darondeau de nouveaux ennuis, voici à quelle occasion : dans les derniers jours du mois d'août, à la fin de l'année scolaire, (les vacances duraient alors du premier mardi de septembre au surlendemain de la Toussaint) les élèves avaient l'habitude de donner une représentation théâtrale. Ainsi en 1745 ils avaient joué, en l'honneur de M. Housseron, une pastorale, le Retour de Daphnis, et une pièce comique, le Règne de Minerve, qui était l'œuvre des rhétoriciens. En 1752, ils représentèrent, le 28 et le 29 août, à midi précis^ Absalon, tragédie française précédée d'un prologue, et deux comédies, Esope à la Cour et le Mort Imaginaire; la séance se termina, suivant l'usage', par un ballet dont les danses étaient « de la composition de M. Josson l'ainé ». Ce ballet avait pour objet de montrer les caractères auxquels on reconnaît le véritable héros; et comme pour devenir un héros, il faut d'abord tenir de la nature des qualités sublimes, ensuite développer ces qualités et s'en servir enfin pour accomplir de grands exploits, le ballet était divisé en trois parties et chaque partie en trois entrées, sans compter l'ouverture et la danse finale. Les dieux de la mythologie, les généraux et les rois de Rome et de la Grèce, les êtres merveilleux créés autrefois par l'imagination des peuples paraissaient sur la scène. Jupiter, par les éclats de son tonnerre, en chassait le faux
' Les ballets conimenccrcnt au collèf^-e en 1744; peut-être en avait-on tlonné quelques-uns auparavant, mais ce n'est qu'à partir de cette époque qu'ils entrèrent rcg'ulièrement dans le programme des représentations de lin d'année.
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héros représenté par Don Quichotte qu'accompagnait le fidèle Sancho, les trois Horaces avaient pour visà-vis les trois Curiaces, et les spectateurs applaudissaient successivement la grâce et l'agilité des Cyclopes et des Bergers, d'Ulyseset de Régulus, de Marins et d'Alexandre, d'Auguste et de Thésée, de Titus et de Numa Pompilius. Ce spectacle procurait à nos pères un plaisir très vif; la danse faisait alors partie intégrante de l'éducation^ et, par suite, des repré-t sentations théâtrales. Des Jésuites fameux, le P. Mambrun, le P. Le Jay, le P. Jouvancy n'avaient pas dédaigné de tracer les règles des corps de ballet, et certaines villes allaientjusqu'à exempter des charges publiques les maîtres de danse, tant leur fonction paraissait importante *.
Les élèves du collège devaient donc, au mois d'aoû 1762, imiter leurs aînés et danser un ballet ; il était déjà en partie composé et les répétitions allaient commencer, quand le curé de Notre-Dame de Beaupréau et le curé de la Chapelle-du-Genêt dénoncèrent au supérieur du Séminaire d'Angers comme inconvenantes ces sortes de représentations. M. Dumolin d'abord n'accepta pas leurs raisons, et il écrivit à M. Darondeau que rien ne serait changé". Mais quinze jours après, sur de nouvelles instances de leur part, il décida de supprimer le ballet. M. Darondeau venait justement d'annoncer aux élèves, en pleine étude, que l'année se terminerait par les exercices accoutumés ; il avait eu la précaution d'ajouter, pour préparer les esprits à une suppression qui lui paraissait probable (( que si l'on n'était pas sage, ces exercices seraient abrogés par la suite, surtout le ballet, qui causait plus de dissipation ». Fort ennuyé d'un changement qui allait le décréditer et mécontenter vivement les maîtres et les élèves, il protesta
* L'abbé Sicard. Les Études classiques avant la Révolution , ^p . 533. 371.
' Peut-être connaissait-il ces représentations de fin d'année pour en avoir été spectateur. Le 19 août 1759, M. Darondeau le priait d'y venir avec plusieurs directeurs du Séminaire.
contre cette décision dans une longue lettre de six pages pleines de détails intéressants et curieux : ce n'est pas, dit il, qu'il tienne pour son compte à cette partie de la solennité ; il y voit des inconvénients, les « danses solitaires » que le curé de la Chapelle tolérait ne lui paraissent pas « moins dangereuses que celles qui ont une certaine suite « dans le cours du ballet » , et il ne demande pas mieux que de les supprimer à l'avenir ; mais pour l'année présente l'ordre arrive beaucoup trop tard, les élèves et le public comptent sur le ballet et déjà les rôles sont assignés ; il est à craindre que les jeunes gens, mécontentés par cette brusque réforme, ne refusent de jouer la tragédie et la comédie, ce qui serait très fâcheux et particulièrement disgracieux pour M. Duval, professeur de rhétorique, chargé de les exercer. Dans les villes voisines, à Nantes, à Saint-Florent, à Cholet, les familles ne goûteront point ce changement inattendu ; la mesure paraîtra d'autant plus étonnante que le même usage est conservé dans les autres collèges de la contrée, et que sa suppression à Beaupréau, « sans raison extérieure connue du public »j donnera lieu à toutes sortes d'interprétations et de conclusions « inju- « rieuses et désavantageuses » . Ces diverses considérations sont développées d'une manière pressante, dans un style vif et animé, mais plein de conven'ance et du meilleur goût. « Si vous vous en tenez à ladite suppression, écrit M. Da- « rondeau en terminant, daignez me suggérer comment je « pourrai faire goûter à nos Messieurs, aux écoliers et au « public un changement si prompt et si inattendu. J'y suis « plus embarrassé que vous ne sauriez l'imaginer. Il est « bien disgracieux pour moi d'avoir tant de contre-temps à -.< essuyer. Mon règne, si je puis me servir de cette expres- « sion, n'a été marqué que par des revers. J'en conclu- « rais aisément que la divine Providence ne m'a point € voulu dans cette place. Aussi, j'ai l'honneur de vous le « répéter, vous m'obligeriez infiniment, si vous vouliez en
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« gratifier un autre. M. Mongodin * est fort au fait de la « maison ; d'ailleurs je m'imagine qu'il prendrait la place « volontiers. Depuis longtemps je désire aller finir mes <c jours dans une retraite et je ne serai content que lorsque « j'y serai. » Nous ignorons si M. Dumolin se rendit à tant de bonnes raisons et à de si vives instances, et par conséquent s'il y eut, ou s'il n'y eut pas^ un ballet au collège de Beaupréau à la fin de l'année scolaire 1761-1762. Pour en finir avec M. Trottier, ajoutons tout de suite que le collège resta longtemps dépendant de la paroisse et que M. Darondeau fut obligé, au moins jusqu'à la fin de 1777, de se conformer strictement au règlement de Mgr Poncetdela Rivière. Le 18 décembre 1777, il adressa à ce sujet une supplique à Mgr de Grasse. Il priait l'évêque d'Angers de le dispenser de mener, les jours de grande fête, ses élèves à l'église paroissiale où ils étaient « confon- « dus avec tous les polissons de la ville, sans avoir même
« souvent où pouvoir s'asseoir , de permettre de bénir
« et de donner des cendres aux écoliers le jour des Cendres; « de faire l'office le jeudi et le vendredi saint, de dire le
« samedi saint une messe basse, de permettre que les
« écoliers s'adressent pour les pâques à leurs confesseurs « ordinaires et fassent leurs pâques dans la chapelle « dudit collège, ordonnant néanmoins que quatre des
< plus anciens iront le jeudi saint les faire à la paroisse, « comme il se pratique au collège de Châteaugontier,pour « reconnaître le droit curial auquel les soussignés n'ont
< nulle intention de se soustraire. » Il demandait en outre l'autorisation de célébrer certaines fêtes avec exposition du Saint Sacrement le matin et salut le soir, en particulier la fête de saint Joseph, patron du collège, et d'en faire
* M. itlong-odin, après avoir été professeur de rhétorique, était alors préfet des études. 11 ne resta pas longtemps à Beaupréeau, semble-t-il, car en 1763, il est remplacé dans cette charije par M. P. Soyer.
autant le dernier jour « de l'année scolastique », jour consacré depuis longtemps à « demander le secours du « ciel pour les élèves pendant les vacances ». C'était en somme réclamer l'indépendance complète. On ne voit pas que M. Trottier ait fait opposition à cette requête. Peutêtre s'était-il à la longue un peu adouci? Peut-être aussi préféra-t-il à la satisfaction assez vaine de maintenir en leur entier ses droits curiaux les services que pouvaient lui rendre les régents du collège, services qui lui devenaient plus utiles à mesure qu'il vieillissait davantage. D'ailleurs les temps étaient changés et les plaintes auraient été probablement inutiles. Mgr de Grasse venait de confier l'administration de son diocèse et de donner pleins pouvoirs au nouveau supérieur du Grand- Séminaire, M.Emery. Le ton de la supplique adressée à l'évêque d'Angers et l'étendue même des demandes qu'elle contient autorisent à penser que M. Darondeau était d'avance assuré des dispositions favorables du prélat, et que tout avait été préparé pour régler définitivement les relations du collège avec la paroisse. Toutefois, faute de documents, nous sommes réduits sur ce point aux conjectures *.
Les attaques dirigées contre les ballets n'avaient nullement mis en cause les représentations dramatiques et M. Darondeau en maintint constamment l'usage '\ Il imitait ce qu'il avait vu pratiquer chez les Jésuites, et souvent les pièces que l'on représentait à Beaupréau venaient de la Flèche. Souvent aussi elles étaient l'œuvre d'un professeur de la maison. M. Blouin, qui fît la rhétorique à partir de 1784, se distingua entre tous par sa fécondité en
i M. Trottier donna sa démission vers la lin de 17K2 ; il mourut à Beaupréau le 6 juillet 1785; il eut pour successeur un de ses parents, M. Jean Trottier, vicaire de Rochefort-sur-Loire. Le nouveau curé laissa, semble-t-il, le collège en paix, soit qu'il eût consenti lui-même à un accord, soit qu'il eut trouve la question déjà réglée.
- La salle de théâtre de l'ancien collège se trouvait à l'endroit où s'élève aujourd'hui la chapelle,
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ce genre. Les anciens élèves du collège gardaient un très vif souvenir de ces représentations, et bien des années plus tard, après la Révolution, ils aimaient à rappeler les noms et les succès des principaux acteurs, ils aimaient en particulier à raconter les effets délicieux et variés que produisait, sur un nombreux et brillant auditoire, la voix mélodieuse d'un adolescent, qui depuis a réalisé et dépassé même les espérances qu'il donnait dès lors aux lettres et à la science, puisqu'il est devenu le docteur Guépin.
Jean-Baptiste Guépin était Angevin, mais beaucoup de ses condisciples étaient Poitevins ou Nantais, ce qui n'est pas surprenant, puisque Beaupréau n'était qu'à quelques lieues des limites de la Bretagne et du Poitou. D'ailleurs les évêques de Nantes et de la Rochelle ' se montrèrent constamment favorables à la maison fondée par M Chollet, etils témoignèrentleurs sympathies en écrivant à diftérentes reprises des lettres flatteuses aux principaux du collège et en leur envoyant des élèves. Personne n'était plus digne de leur confiance que M. Darondeau. En peu d'années, malgré les difficultés et les ennuis du début, il donna à son établissement une telle réputation, il y attira tant d'enfants que la vieille maison de Bel-Air devint tout à fait insuffisante. Au lieu d'augmenter ces bâtiments tant de fois déjà restaurés et agrandis, M. Darondeau résolut de les démolir entièrement et de les remplacer par des constructions nouvelles plus vastes et plus commodes. Mais il ne pouvait prendre seul une décision de cette importance. Il était vis-à-vis des Sulpiciens ce qu'avaient été ses prédécesseurs, un gérant irresponsable. On avait bien pensé en 1759, après le départ de M. Rompion, à changer la situation du principal et à lui laisser désormais la libre disposition des bénéfices qu'il pourrait laire, à charge pour lui d'entretenir
' Les diocèses de Nantes et de La Rochelle s'avançaient jusqu'à deux lieues environ de Beaupréau. La Renaudiére faisait partie du premier, le May dépendait du second.
la maison, mais aussi la responsabilité des déficits, s'il venait à s'en produire. Rien ne nous indique que le projet ait été réalisé. M. Darondeau avait donc besoin, pour entreprendre la reconstruction du collège, du consentement des directeurs du Logis Barrault. Il l'obtint sans peine : les Sulpiciens d'Angers étaient trop attachés à Beaupréau pour s'opposer à un travail considérable sans doute, mais nécessaire et urgent. Le vénérable M. Dumolin, supérieur du Séminaire, cet ami fidèle, ce sage conseiller de M. Darondeau, n'eut pas la joie de voir le commencement de cette grande entreprise. Il tomba malade au cours d'une visite qu'il faisait au collège et il y mourut à la fin de l'année 1775. Sa sépulture eut lieu le 29 décembre, et suivant le désir qu'il avait exprimé dans son testament, il fut enterré dans la chapelle de Bonnes Nouvelles. Quelques années plus tard, cette chapelle, qui faisait partie du bâtiment principal de l'ancien collège,, fut démolie et reconstruite dans l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui ; les restes de M. Dumolin fiu'ent alors transportés dans le nouvel édifice, et M. Mongazon les y retrouva vers 1824, en faisant exécuter des travaux de réparation. M. Emery, qui succéda à M. Dumolin, ne fut ni moins bienveillant pour Beaupréau, ni moins exact à y venir tous les ans, et c'est avec son autorisation que M. Darondeau jeta en 1779, les fondements du collège actuel. M. Ferrand, économe du Grand Séminaire d'Angers, dirigea et sut|veilla de loin les travaux ; il se fit aider dans cette tache par M. Cherbonnier, le même sans doute que nous retrouvons curé de Laigné vers 1790. M. Darondeau avait comme architecte, ou peut-être simplement comme entrepreneur, Jean Bodin,le père de l'auteur des Recherches sur V Anjou. Deux ans après, le bâtiment central était achevé ; carie dimanche 18 novembre 178 1 , les professeurs et les élèves en illuminèrent toute la façade en Thonneur de • la naissance du Dauphin. « Toutes les fenêtres étaient éclai-
« rées d'une chandelle et de dix-huit lampions. On avait « mis en lampions au milieu de la façade : Vota collegii ! « Vive le Roi! Vive la Reine ! Vive le Daiipliin ! », ce qui, ajoute le narrateur, présentait un coup d'œil charmante L'ancienne maison, composée de parties construites à différentes époques et reliées tant bien que mal les unes aux autres, disparut petit à petit et lit place à un édifice très régulier et assez vaste pour contenir au moins deux cents pensionnaires. Il tournait le dos au faubourg de Bel-Air ; la façade regardait le sud et se développait sur une longueur de trois cents pieds au-dessus des belles prairies qui bordent l'Evre. Quoique construit sur un plan très simple, le nouveau collège avait belle apparence : il se composait d'un bâtiment central à trois étages, flanqué de deux ailes de même hauteur qui s'avançaient vers le sud, et faisaient retour ensuite, l'une vers l'est, l'autre vers l'ouest. Entre ces ailes s'étendait une cour intérieure, et devant, une longue terrasse où les élèves prenaient leurs récréations, et que la chapelle termina plus tard du côté du couchant. Vers l'est, le collège demeura inachevé; M. Darondeau, à bout de ressources, fut obligé de différer la construction du bâtiment qui devait faire le pendant de la chapelle '.
On était moins difficile au siècle dernier que de nos jours pour l'aménagement des écoles et des collèges ; aussi comme la nouvelle maison était bien appropriée à sa destination, que les différentes salles en étaient vastes, hautes d'étage, et, sauf les classes, bien aérées, elle passa presque pour une merveille, et il nous reste bien des témoignages de l'admiration qu'elle inspirait aux visiteurs. Voici par exemple ce que dit un voyageur qui parcourait les Mauges en 1791. « Beaupréau est sur un coteau, on y
* Affiches d'Angers, 21 décembre i"8i.
- Ce bâtiment fut construit par M. Mongazon en 1817 ; il y installa l'étude des grands au rez- de-chaussée, et, au premier étage, l'infirmerie.
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c arrive de Cholet par le collège, grand et superbe « bâtiment qui s'annonce fort bien, quoiqu'il ne soit pas entièrement achevé ». Et il ajoute en parlant de la chapelle qui avait été construite quelques années après le reste de la maison^ probablement vers 1787, et qui était très remarquable par l'harmonie et le gracieux des proportions. « La « chapelle, bâtiment isolé et tenant ce{)endant au prin- <( cipal corps du logis, a été peinte à fresques et de diverses <( couleurs par le sieur Bodin d'Angers^ en 1790 On y « voit des devix côtés, pour ornements et pendants, des « vases et des colonnes, des trophées d'église, saint Mau- « rille et saint René, saint Louis de Gonzague et saint « Stanislas Kostka, saint Vincent de Paul et saint Fran- « çois de Sales. On y lit de plus beaucoup de passages « tirés de l'Ecriture. Pour le grand autel et les deux colla- « téraux ornés de sculpture et qui sont en marbre, lapein- « ture n'en est que grise et blanche, avec des trophées « d'or et d'argent ; les marches du grand autel sont en « marqueterie de bois de deux ou trois couleurs. Les « tableaux des autels de cette chapelle sont très beaux et « viennent de Paris : ils représentent, l'un saint Joseph, « l'autre l'Ange Gardien, et celui du grand autel est une « Annonciation.
« C'était dans la chapelle, ou plutôt dans le bâtiment où « est actuellement la chapelle, qu'était autrefois le théâtre « du collège de Beaupréau, et alors cette chapelle était « dans le corps de logis du milieu du collège.
« Le peintre de la chapelle a dessiné la façade et les « dépendances du collège, qu'il a laissées à M. Denais, « préfet dudit collège, qui les a données à M. Darondeau. « Ce collège est à trois étages avec des renforts en fer sur
^ Ce Bodin d'Ang-crs était le fils de l'architecte ou de l'entrepreneur qui venait de construire le collég'e. Avant de devenir fonctionnaire, Bodin s'occupa de peinture et d'arcliitecture ; à partir de 1812, il publia ses Recherches sur l'Anjou.
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« le principal corps de logis qui forment le nom dudit « principal Darondeau * ». C'était sa signature que M.Darondeau avait apposée sur son œuvre ^. Pour faire du collège un séjour plus riant et plus agréable à la jeunesse, il eut l'idée d'en égayer les murs par des peintures et des ornements. « Tout l'extérieur, nous apprend Bodin, « devait être décoré des ordres dorique et ionique peints 4' à fresques, à la manière de plusieurs édifices d'Italie ; ce « travail, commencé en 1785, a été interrompu par la « Révolution ^
En somme les travaux de construction, d'ornementation et d'aménagement durèrent environ onze années de 1779 à 1790; où M. Darondeau trouva-t-il les ressources nécessaires pour couvrir tant de dépenses? Faut-il dire avec Bodin qu'il avait amassé des économies suffisantes pour mener à bonne fin cette grande entreprise, ou bien croire « que c'est M. Ferrand, procureur du Séminaire d'Angers, « qui a fait reconstruire à neuf le Séminaire de Beaupréau « peu d'années avant la Révolution, non aux frais du « clergé d'Anjou, mais des revenus spécialement consa- « crés à l'entretien des directeurs du Séminaire d'An- « gers*? La vérité est probablement entre ces deux extrêmes. Oue les directeurs du Logis Barrault aient gênéreusement contribué à la reconstruction du collège^ cela n'est pas douteux, et la pierre de granit, sur laquelle on avait gravé le chiftre de Saint-Sulpice, et qui fut encastrée dans le mur du bâtiment qui touche la chapelle, à la
^ Supplément des manuscrits de la Bibliothèque d'Angers , n" 129. Ce vovageur était M. Dirmand, chanoine de Saint-Nicolas de Craon.
- Jusqu'en 1883, époque de la restauration du collège, on put lire son nom entre le second et le troisième étage de la façade du bâtiment central. Jusqu'à la même époque, il subsista des vestiges des peintures dont M. Darondeau avait fait orner les murs.
" Bodin. Recherches historiques sur la ville d'Angers, ses motniments et ceux du Bas-Anjou, II, p. 482.
^ Letourneau. Histoire du Séminaire d'Angers, p. 163.
place où on peut la voir encore aujourd'hui , était sans doute destinée à rappeler leurs bienfaits autant que leur titre de propriétaires ; mais, outre que leurs revenus n'auraient probablement pas suffi pour payer des travaux si longs et si considérables, car le Séminaire d'Angers passait pour le plus pauvre des séminaires sulpiciens, il semble certain que M. Darondeau put économiser une partie de la somme dont il avait besoin, et qu'avec leur assentiment il l'employa à élever et à orner le nouvel édifice. Si au début, en 1760 et en 1761, il était parvenu à ne pas faire de dettes, nous le voyons, dès 1763, annoncer un excédent de recettes de 1200 livres : or, le collège ne comptait guère encore que 150 élèves * et n'avait pas le renom qu'il acquit plus tard. L'augmentation du nombre des élèves, angmentation qui fut du double, l'élévation du prix de pension qui monta de 240 à 300 livres, durent permettre à M. Darondeau de faire des économies considérables. Et comme il était trop prudent, trop sage administrateur pour se lancer à l'aventure dans une entreprise de cette importance, il est naturel de supposer qu'il chercha à en assurer le succès, en évitant toute dépense superflue ou même simplement utile, longtemps avant le commencement des travaux. De plus, nous savons de source certaine qu'il fut obligé de contracter des emprunts, notamment en 1782, et la raison de ces emprunts est formellement indiquée, c'est pour la « reconstruction des bâtimen^ du collège « actuellement en voie ». Aussi, tandis qu'en 1759 les dettes du collège ne s'élevaient qu'à 2160 livres, elles étaient devenues en 1790 presque vingt fois plus considérables, et les intérêts que M. Darondeau avait à payer tous les ans avaient monté de 107 livres à plus de 1700.
* En 1763, M. Darondeau déclare (voir aux Pièces justificatives) que, depuis 10 ans, le nombre des pensionnaires a été en moyenne de 70 et celui des externes de 45. Mais ce nombre tendait à s'élever ; en 1762, les élèves étaient prés de I50.
M. MON GAZON
Ces travaux étaient en grande partie achevés, quand la Providence envoya à M. Darondeau celui qui, après avoir été jusqu'à la Révolution, un de ses principaux collaborateurs, devait plus tard relever et faire prospérer son œuvre. M. Urbain Loir-Mongazon était né à Saumur le 30 décembre 1761 ; son père était potier d'étain et jouissait d'une modeste aisance. Le jeune Urbain fît ses études dans sa ville natale, au collège des Oratoriens ; il vint ensuite au Séminaire d'Angers, et de là il fut envoyé au collège de Beaupréau, au mois d'octobre de 1784 ou de 1785, en attendant qu'il eût l'âge d'être promu au sacerdoce, âge fixé à vingt-quatre ans révolus. Sa vingt-cinquième année ne commençant que le 30 décembre 1785, il ne put pas être ordonné prêtre à Noël de la même année. Il ne fut donc vraisemblablement appelé à la prêtrise qu'à la fin de 1786*, c'est-à-dire après un an au moins de professorat.
- Quoiqu'il en soit, l'abbé Mongazou était encore dans la première fleur de la jeunesse, quand il lit son entrée au collège. Sa chevelure blonde, son regard plein de douceur, la finesse de son teint, son visage épanoui et les grâces candides répandues sur toute sa personne, le faisaient paraître beaucoup plus jeune encore qu'il n'était, et de prime abord, on l'eût pris pour un élève plutôt que pour un maître. Mais un petit coup d'autorité à l'égard d'un élève qui s'était montré trop hardi, lui apprit, ainsi qu'à tous les autres, qu'il n'y avait pas lieu, avec ce nouveau régent, à se prévaloir de sa jeunesse et de sa douceur. L'ensemble de sa conduite et de sa tenue le fit respecter ; ses formes attrayantes et sa bonté lui gagnèrent \e cœur de tous les jeunes gens. Dès lors, M. Darondeau lui donna toute son estime et toute sa confiance.
Après quelques années passées au collège, M. Mongazon lut noiçmé vicaire à Saint-Martin de Beaupréau, probablement aux
C'était la date que donnait M. Hervé, ancien curé de Cliallain, qui terminait vers cette époque ses études au collég-e.
Comme nous l'avons dit plus haut, le changement de caractère et d'impression indique que cette page et les suivantes sont extraites de la Notice primitive.
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vacances (le 1788, et il occupa ce posle jusque vers le l'^r novembre 1790. Il se fit estimer et aimer de ses paroissiens, et il noua avec quelques uns d'entre eux des relations très intimes, en particulier avec M. d'Elbée qui habitait la Loge, petite propriété située â quelques centaines de mètres du bourg de Saint-Martin. M. Mongazon pourtant n'oublia pas le collège. Il faut dire, du reste, que M. Darondcau ne négligeait rien pour que le jeune vicaire conservât de fréquents rapports avec lui et avec sa maison. 11 le pria de garder la direction spirituelle de plusieurs élèves qui l'avaient choisi pour confesseur, de sorte que chaque samedi, chaque veille de fête, M. Mongazon venait exercer son ministère au collège. M. Darondcau le consultait souvent dans les embarras et les petits chagrins que lui causaient quelques maîtres qui ne s'étaient pas assez préservés de cet esprit d'.émancipation et d'indépendance qu'on retrouvait alors partout. Bref, l'influence de M. Mongazon ne faisait que grandir au collège, et M. Darondeau, qui se sentait vieillir, songea à l'y faire rentrer. Un jour, il lui demanda avec insistance si, dans le cas où Mgr l'évêque l'aurait pour agréable, il consentirait à redevenir profeseur. M. Mongazon lui répondit qu'il verrait toujours la volonté de Dieu dans celle de ses supérieurs, et que, si tel était leur bon plaisir, il s'attacherait bien volontiers à l'œuvre de l'éducation de la jeunesse sous sa direction. M. Darondeau obtint sans peine la décision qu'il désirait, et il put, au bout de quelques jours, l'exhiber à M. Mongazon.
Le curé de Saint-Martin de Beaupréau, M. l'abbé Clambart, dont nous parlerons ailleurs plus amplement, était un homme vraiment capable, qui méritait et qui possédait l'estime de ses paroissiens, mais qui n'en était que médiocrement aimé. Ses formes et son caractère formaient un contraste frappant avec les formes et le caractère de M. Mongazon. Ce contraste était un écueil terrible pour un jeune prêtre qui n'eût pas été doué d'une grande humilité, d'une sincère abnégation, d'un tact délicat et de beaucoup de prudence. M. Mongazon n'alla ])oint s'y heurter ; l'estime, la conliauce, l'alVection qm) lui accordèrent bien vite tous les paroissiens, le laissèrent toujours digne, toujours en pleine possession de celles de son curé, (]ui lui était cordialement attaché. Il i)riL donc le parti de quitter la paroisse et de se rendre au col-
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lège inopinément, en laissant à M. Clambart une lettre respectueuse et affectueuse, par laquelle il se mettait à sa disposition pour l'aider dans son ministère, et rendre à sa paroisse tous les services qui pourraient se concilier avec sa nouvelle position, offre qui ne fut point illusoire et dont la suite prouva la sincérité. Ce changement eut lieu à la fin d'octobre ou au commencement de novembre 1790, c'est-à-dire, à l'époque de la rentrée des élèves. De tous les ecclésiastiques qui exerçaient à cette époque des fonctions au collège de Beaupréau, deux seulement nous sont bien connus \ M. Denais et M. Blouin. Le premier, de talent médiocre, mais possédant assez bien les grammaires et les dictionnaires qu'il feuilletait souvent, bien élevé et de formes soignées et agréables, excellent prêtre, régulier de tout point, était, à plusieurs égards, un homme de collège. Mais l'emploi de préfet des études qu'on lui avait donné était trop fort pour lui, et,
Nous ne savons presque rien des ecclésiastiques qui ont été régents à Beaupréau entre le départ de M. Housseroa et la nomination de M. ûarondeau. Tout au plus pouvons-nous citer les noms de M. Jean Esnault, prêtre, (1748) et de M. Charles Hautreux, sous-diacre, qui mourut le 21 avril 1752, âgé de 21 ans.
M.Darondeau était préfet des études en 1749; nous connaissons une partie de ceux qui lui succédèrent dans cette charge : MM. J. David, préfet en 1759.
Mongodin, professeur de rhétorique en 1757, préfet des études de
1760 à 1703. V. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, II, 692. P. Soyer {1763).
Alexandre-François Haneras, préfet en 1764. En 1768, il devint vicaire à la Chapelle-du-Genêt, plus tard chanoine de la Triuité d'Angers. A partir de 1777, il signe de Haneras. Louis David (I769J.
F. Gruget (1770;, plus tard vicaire, puis ciré de Saint-Florent-le- Vieil. Il devint préfet au moment Où son frère, le futur curé de la Trinité d'Angers, sortait du collège pour aller faire sa philosophie au Séminaire.
Prinne (1772). Il était encore préfet en ;777. Guy-René Denais (1789). Après M. Mongodin (1757), M. Duval fit la rhétorique. V. plus haut, p. 68, et Port, Dictionnaire, II, 91 ; le dernier professeur de cette classe avant la Révolution fut M. Blouin (1784).
Nous n'avons rien trouvé de bien précis sur le plan des études ; mais omme nous savons que M. Mongazon, de 1800 à 181 1, ne changea rien ou à peu près rien à ce qu'il avait vu faire sous M. Darondeau, nous renvoyons le lecteur au chapitre septième où sont exposés et appréciés les programmes qu'on suivait alors. Nous nous contenterons de dire ici qu'il y eut au collège de Beaupréau, jusqu'à la Révolution, deux examens publics, l'un à Pâques, l'autre à la fin de l'année, et que tous deux étaient suivis d'une distribution de prix.
en somme, il avait peu d'influence dans la maison. Le second était un homme pétri d'esprit, d'un talent distingué, et non moins richement doté du côté du cœur, mais d'une mobilité excessive d'imagination et d'humeur; il ne pouvait être et il n'était que professeur. 11 enseignait la rhétorique avec beaucoup de succès, mais on ne j)Ouvait nullement compter sur lui pour autre chose. M. Mongazon arrivait donc fort à propos pour être comme le bras droit de M. Darondeau, qui commençait à vieillir. 11 lut chargé de la classe de seconde, et bientôt il eut acquis, sans le rechercher, sur les maîtres et sur les élèves, un ascendant qui ne fut ni contesté ni jalousé par personne, parce qu'il n'était, en réalité, qu'une déférence accordée spontanément au mérite et à la modestie.
M. Mongazon, quoiqu'il eût le travail très facile, de la pénétration, un goût naturel sûr et délicat, ne fut point un professeur brillant; mais il avait le talent d'inspirer à ses élèves le goût du travail et l'émulation. 11 aimait à se rappeler l'ardeur de quelques-uns d'entre eux, et il citait volontiers deux jeunes Angevins dont la lutte se soutint jusqu'à la fin de leurs études et dont l'amitié a duré autant que leur vie : c'étaient le jeune Boutreux, qui s'attacha i)lus tard à la personne de son maître et à son œuvre de restauration, et le jeune Cosnier, neveu d'un chanoine de Saint-Maurice. Le premier était souvent vaincu par le second, excepté dans les compositions latines, qui étaient dès lors le goût dominant du jeune Boutreux et sa spécialité. Celui-ci, dans ^on admiration pour Salluste, avait pris à cœur de le bien traduire, et M. Mongazon racontait que, pour réussir, il recourut à un excellent moyen, pendant tout le temps qu'il eut à travailler sur cet auteur. Les versions devaient se faire à l'étude du soir, pour la classe du lendemain matin : Boutreux étudiait avec soin son auteur, se fixait sur la valeur de chaque mot, puis, quand il croyait s'être bien pénétré du sens principal et des idées accessoires, il ajjprenait son texte par cœur, après quoi, laissant là Salluste, il faisait une lecture. C'est au lit, et avant de s'endormir qu'il travaillait sa traduction; il l'écrivait le malin, au commencement de l'étude pour les leçons de mémoire, et elle était ordinairement si bonne, que le professeur l'adoptait comme modèle et à litre de corrigé. On conçoit que cet exercice était
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propre à fortifier rapidement un élève dans la connaissance et dans l'usage de la langue latine et de la langue française. Mais ce qu'on ne comprend plus assez de notre temps, c'est qu'il n'y en a point d'aussi favorable au développement des facultés intellectuelles, développement qui est le véritable but des études classiques, bien plus que la connaissance des langues anciennes. Sous prétexte qu'il importe peu d'être fort latiniste ou fort helléniste, on néglige la traduction des auteurs, et on livre les jeunes gens à une multitude d'autres exercices qui leur sont incomparablement moins profitables,
Les élèves ainsi préparés par M. Mongazon, qui d'ailleurs les avait initiés aux principes sur l'élocution et exercés à des compositions littéraires, passaient sous la main de M. Blouin, professeur de rhétorique. Il savait les animer et féconder leur talent, parce qu'il unissait à des connaissances étendues et variées une grande ardeur et une imagination brillante et féconde. Il possédait au plus haut degré leur estime et leur amitié, malgré des boutades de caractère et des originalités, qu'ils lui passaient très volontiers, en retour du zèle et de la vive affection dont il leur donnait chaque jour des preuves touchantes. Une fois, cependant, la classe de rhétorique tomba dans l'ennui et le découragement, et ce fut M. Mongazon qui sut remédier à ce mal passager. L'histoire en est curieuse : c'était vers la mi-carême de 1791 ou de 1792; plusieurs élèves de M. Blouin, des plus sages et des plus laborieux, vinrent tout abattus exposer à M. Mongazon que, depuis quelque temps, ils ne reconnaissaient plus leur professeur; qu'il était devenu d'une exigence et d'une dureté excessives; qu'il les surchargeait de travail, et qu'après s'être excédés, ils ne parvenaient ni à le contenter, ni à lui faire accepter les explications les plus justes et les plus respectueuses ; qu'ils n'y tenaient })lus, et qu'ils se verraient obligés d'en écrire à leurs familles. Il les écouta avec intérêt, et il leur dit qu'il croyait deviner la cause du changement dont ils se plaignaient, qu'il allait parler à son confrère, et qu'ils le retrouveraient-après, tel qu'ils l'avaient toujours connu. Il s'était aperçu que M. Blouin, qui avait l'habitud(> de prendre chaque jour une dose copieuse de café, n'en buvait plus depuis quelque temps. Il va le trouver, il obtient de lui l'aveu qu'il a pris, au commencement du carême,
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la ferme résolution de se priver de café jusqu'à Pâques; mais que cette privation lui cause des digestions pénibles, des fatigues de tête, une lourdeur d'esprit désolante..., il lui représente qu'elle produit des elfets non moins fâcheux sur son caractère, et, par contre-coup, sur ses rhétoriciens; M. Blouin reçoit avec la docilité d'un petit enfant la leçon de son jeune confrère, et bientôt il retrouve, avec son café, son esprit, sa gaieté, sa modération et sa bonté.
Il profitait de tout pour animer ses élèves au travail. Un certain samedi, plus de quinze jours avant qu'il fût question, même au collège, de manger des cerises, il annonça aux rhétoriciens qu'il allait passer le dimanche chez son ami le curé d'Andrezé, où il avait remarqué un cerisier d'une étonnante précocité, et que le lundi matin il aurait un bouquet de belles cerises â donner à celui qui lui présenterait la meilleure pièce de vers sur ce sujet, pièce peu longue et qui devait être faite, sans préjudice des autres travaux qu'il venait de leur assigner. Boutreux, le grand latiniste de la classe, c'est lui-même qui racontait le fait, avait composé et bien limé huit ou dix vers, et il se tenait sur d'avoir les cerises. Le lundi matin, M. Blouin entre en classe, et dépose sur son bureau un grand sac de papier qu'il avait ajouté à son petit bagage de chaque jour. Après la récitation des leçons, il ouvre le grand sac, puis, tout rayonnant, il exhibe aux regards impatients des élèves un magnifique paquet de cerises vermeilles et appétissantes. Aussitôt Cosnier se lève et lit, sur sa copie, un charmant distique, dont nous regrettons vivement de ne retrouver dans notre mémoire que le second vers :
Quas digitis tractas dente tenere velim !
(( Tu les auras, répond sans balancer le professeur enchanté, « ravi, personne n'a fait aussi bien que toi ; viens m'embrasser « et prends le bouquet de cerises. »
M. Blouin avait deux manières de se délasser du travail, et il ne se doimait guère d'autres récréations : visiter les ])auvres, les secourir, et faire des causeries avec les bonites gens de la campagne. Il menait avec lui, chez les pauvres, les élèves auxquels il voulait témoigner de la satisfaction et de la confiance, (juand il allait distribuer se^ aumônes. On savait (pie le grand
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moyen de lui faire plaisir, quand arrivait sa fête, était de déposer sur son bureau, à côté du plus humble bouquet, force pièces de 12 et de 24 sous, aussi n'y faisait-on pas faute. Tous les jeudis, quand la cloche donnait le signal de la distribution des semaines^ ou menus plaisirs, il ne manquait pas de se rendre dans une allée du jardin bas qui joignait la cour des récréations; de là, il appelait les élèves, il leur demandait l'aumône, et ils lui jetaient quelques pièces de billon. Des drôles se donnaient le malin plaisir de le faire courir pour un liard d'un bout de l'allée à l'autre, et l'un d'eux ayant eu un jour la cruauté de lui jeter une pièce d'un sou droit sur la tête, qu'il avait depuis longtemps dénudée : « Ah ! mon coquin, lui dit-il, au lieu de le « gronder, recommence donc, pour voir si tu seras aussi adroit.» Il avait remarqué que beaucoup d'élèves, quand on leur donnait pour souper des œufs durs et de la salade, emportaient des oeufs qu'ils mangeaient le lendemain à leur déjeuner, ou qu'ils faisaient manger à leurs oiseaux. Il s'avisa d'aller se mettre en croisière, ces jours-là, à la porte du réfectoire, et de frapper sur l'épaule de certains élèves en disant : « Je suis sûr que tu (( as un œuf dans ta poche, donne-le moi i)Our les pauvres. » Ce moyen lui réussit à tel point que son chapeau et ses poches suffisaient à peine, quelquefois, pour contenir le résultat de cette quête aux œufs.
C'était pour lui un agréable délassement que de faire jaser les campagnards, et il était enchanté, quand, par ses petites agaceries, il arrivait à leur faire décocher quelques traits d'esprit et de malice ; souvent il obtenait satisfaction au delà même de ses espérances, comme on peut en juger par cet exemple. Se rendant un jour, pendant les vacances, de Jallais à la Jumelliêre, lieu de sa naissance, il lui prit envie d'accoster un petit groupe formé par quelques habitants d'un pauvre village nommé lesGabournes ^ « Quel est donc votre état, dit-il à l'un d'eux. — « Je suis ona- « çon. » répondit-il. — (( Et vous » dcmanda-t-il à un second. — « Je suis maçon aussimoi. » Un troisième lit la même réponse, et il ajouta; « Je sommes à peu près tous maçons dans le
Une ég-lise y a été érig-ée en paroisse en 1871, sous le titre de Notre- Dame des Mauges.
« Village. » — u C'est bien cLoiinaul, reprit l'abbé Blouin, car (( votre village n'est pas très bien bâti. » Puis il ajouta d'un air goguenard : « Vous êtes tous maçons ! moi je suis en peine d'une « chose, c'est de savoir ce que vous faites de vos garçons quand (( ils n'ont pas assez d'esprit pour être maçons. » Un des interlocuteurs lui répondit vivement : « Monsieur Vabbc, chez nous « quand un garçon n'a pas assez d'esprit pour être maçon, « je nous cotisons et je le poussons prêtre. » Plus de trente ans après, nous avons entendu le bonhomme citant cette mordante repartie avec une jubilation vraiment divertissante.
Parmi les élèves du collège un grand nombre, suivant le mot du maçon des Cabournes, étaient « poussés prêtres » soit par leurs familles, soit par des bienfaiteurs. Vers 1759, comme nous l'avons vu plus haut, une douzaine entraient chaque année au Séminaire d'Angers, et ce nombre augmenta certainement dans la suite ; d'autres, du Nantais et du Poitou, une fois sortis du collège, allaient faire leurs études philosophiques et théologiques dans leurs diocèses d'origine. Les élèves laïques formaient deux catégories distinctes : les uns apprenaient le latin avec les élèves ecclésiastiques et beaucoup d'entre eux venaient d'assez loin; les autres, pour la plupart des environs de Beaupréau, se contentaient du français. Ces deux enseignements étaient extrêmement différents : bien qu'on ne connût pas alors l'assujétissement aux programmes officiels, une tradition séculaire réglementait les études classiques et les rendait à peu près uniformes partout, mais, pour le français, liberté entière était laissée aux professeurs et aux parents. Ces derniers pouvaient rédiger eux-mêmes le plan des études qu'ils voulaient faire faire à leurs enfants, désigner les sciences dans lesquelles on de vait les instruire, et les appliquer spécialement à la géométrie et à l'arpentage par exemple, ou bien à l'arithmétique et à la tenue des livres. Comme on le voit, l'enseignement du français avait un caractère tout à fait utilitaire et pratique.
PENSIONS ET TRAITEMENTS
Le prix de la pension était le même pour tous les élèves : il était de 300 livres en 1790, ce qui faisait 30 livres par mois ; ceux qui prenaient du vin payaient 33 livres. La situalion financière du collège devait donc être excellente, car les pensionnaires furent toujours nombreux ; dans les années troublées qui précédèrent immédiatement l'insurrection vendéenne, ils étaient encore de iioà 130. D'un autre côté, il n'y avait qu'un petit nombre de professeurs,
9 ou 10, sans compter le principal et le préfet. Bien qu'ils eussent double besogne, étant chargés de l'étude et de la classe, leur rétribution était des plus modiques. En 1791, MM. Hervé, régent de troisième, Joubert, régent de quatrième, Richou, régent de cinquième, Savattier, régent de sixième. Marais et Motet, régents de septième, Leberre, maître d'écriture, d'arithmétique, de mathématiques et de géographie, recevaient chacun 80 livres par an. Le traitement des professeurs prêtres montait à 150 livres*; M. Blouin et M. Mongazon étaient seuls à ce chiffre ; M. Denais, en qualité de préfet, touchait la magnifique somme de 300 livres; M. Darondeau dirigeait la m.aison sans avoir de traitement fixe. Enfin on s'approvisionnait à bon compte. Aux environs de 1780, le boisseau de froment valait à Beaupréau i livre 18 sols, celui de seigle, I livre 10 sols; un poulet se vendait 5 sols, une livre de beurre 10 sols, un agneau 3 livres. Le vin, qui était très cher en 1780, se payait 37 livres 10 sols la barrique ; en 1784, il ne coûtait plus que 17 et 18 livres. Pour
10 livres, on achetait un cent de fagots ou une corde de bûches".
' Voir na^ Pièces justificatives.
- On peut rapprocher de ces prix empruntés aux notes de M. le marquis de Civrac l'estimation faite le i"- avril 1763 par M. Darondeau des provisions du collèg'e.
14 barriques de vin de Beaupréau à 17 fr. la pièce. . 238 fr.
24 barriques de vin de Botz à 20 » » 480
2 barriques de vin d'Anjou et une de roug-e^ les trois. . 120
La plupart des pensionnaires appartenaient à des familles nobles ou bourgeoises. Comme on accordait alors une extrême importance aux arts d'agrément et au soin du corps, ils apprenaient la danse et le dessin, et mo3'ennant un abonnement de 24 sols par mois, ils se faisaient « accommoder » deux fois la semaine par le perruquier. Les externes, dont le nombre égalait à peu près celui des pensionnaires, étaient en général de condition plus modeste, et c'était d'ordinaire par économie que leurs parents les plaçaient en ville dans des pensions autorisées par le principal. Ceux dont les familles habitaient Beaupréau payaient au collège 12 livres par an en 1759, et 15 livres en 1791 ; ceux qui venaient du dehors payaient le double, 24 livres d'abord, puis 30 livres, plus 7 livres 10 sols pour récriture.
Ils suivaient tous les exercices de la maison depuis la prière du matin jusqu'à la prière du soir, et ils passaient, sauf le temps des repas, toute la journée au collège. Le préfet allait de temps en temps, le soir, faire la visite dans les différentes pensions, pour s'assurer que les externes observaient bien le règlement et se couchaient à l'heure marquée.
Sous la paternelle direction de M. Darondeau, la plus grande union régnait entre les maîtres et les élèves, entre les pensionnaires et les externes. Il aimait tendrement les enfants qui lui étaient confiés, et il gagnait leur affection, sans rien perdre de sa dignité et de son autorité. Il fut le maître et le modèle de M. Mongazon, qui apprit à son école à parler aux jeunes gens, à les conduire, à les gouverner avec une tendresse virile, avec une énergique douceur*. Aussi les élèves de M. Darondeau emportaient-
30 sextiers de froment à 22 fr. le scxtier 660 ir.
6 sextiers de seif,'-le à 17 » » 102
Le setier de Paris valait 12 boisseaux.
* « Ceux qui ont connu M. Darondeau et qui connaissent M. Loir-Mong-a- « zon, son élève, sont frappés des rapports qui existent entre ces deux fon- <-. dateurs : même affabilité pour les enfants, même talent pour étudier leurs
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ils du collège un souvenir qui ne s'eftaçait plus. « Je re- « grattai beaucoup Beaupréau >; , dit La Révellière-Lépeaux dans ses Mémoires, et pourtant il n'y avait passé que quelques mois. La vivacité de l'attachement et delà reconnaissance que M. Darondeau inspirait à ses enfants rappelle tout-à-fait les sentiments que la génération suivante devait éprouver pour M. Mongazon. Bodin, qui fait Téloge de son ancien supérieur toutes les fois que son nom se présente sous sa plume, n'hésite pas à le proclamer « un des prêtres les plus estimables et les plus dignes de <' la vénération publique qu'ait produits l'Anjou » , et il termine ainsi ce qu'il dit du collège : « Je me suis peut-être « trop étendu sur cet établissement ; mais on s'oublie faci- « lement en parlant des lieux où l'on a passé les premières « années de sa jeunesse. C'est dans le collège de Beau- « préau que j'ai puisé quelque goût pour l'étude et les « lettres, si je n'ai pas su le mettre à profit, j'aurai du « moins satisfait le pressant besoin de publier ma recon- « naissance '. »
Bodin pouvait mieux que personne apprécier M. Darondeau : après avoir été son élève, il était revenu en 1789 peindre à fresques la chapelle du collège. Son témoignage est d'autant moins suspect qu'il se laissa vite séduire par le scepticisme et l'impiété des philosophes. Il fut un ardent partisan de la Révolution, mais de la Révolution sans désordres et sans violences. Il devint plus tard receveur particulier à Saumur, puis député de cette ville, de 1820 à 1824. Esprit curieux et chercheur, il consacra ses loisirs à des études historiques. Ses Recherches sur V Anjou sont un des ouvrages les plus intéressants qu'on ait faits
« caractères, même art de se faire aimer et craindre, même ton de réprimandes. « enfin mêmes principes pour rendre l'étude aimable. » Compte rendu de la distribution des prix du collég-e de Beaupréau. Journal de Maine et Loire, 18 septembre 1813.
* Bodin. Rechercher historiques sur la ville d'Angers, ses monuments et ceux du Bas Anjou. Tome II p. 481, 483.
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sur notre province, et un des plus nécessaires à qui veut connaître notre histoire. Bodin avait trop d'honnêteté et de vertus naturelles pour ne pas se rapprocher de la religion ; dans sa dernière maladie, il accepta le ministère de M. Rapicault, curé de Saint-Hilaire Saint-Florent.
Bodin n'est pas le seul des élèves de M. Darondeau qui mérite une mention. Nous devons citer encore le général d'Armaillé qui fit avec éclat la campagne d'Espagne en 1823, et celle d'Afrique en 1830 ; le docteur Guépin, excellent médecin, botaniste de mérite et fin lettré ; Gabriel Fizeau, du May^ qui fut avec Corvisart et Boyer, un des rédacteurs du Journal de Médecine, et qui devint, sous la Restauration, professeur de pathologie interne à la Faculté de Paris ; l'oratorien Daburon, qui fut nommé inspecteur général des études, quand Napoléon institua et organisa l'Université, et qui conserva ce titre jusqu'en 1830 ; M. Retaillau, qui mérita à Cholet et à Angers, comme homme pubHc et comme homme privé, la confiance et la vénération universelles. M. Réveillère, enfant de Cholet comme M. Retaillau, entra dans l'administration de la marine et y occupa les plus hautes fonctionsjd'abord celles de commissaire général, puis celles d'administrateur général des subsistances. M. Merlet parvint à une situation encore plus élevée : il fut élu, au mois d'août 1 792 , président de l'Assemblée Législative. Napoléon, qui appréciait ses rares qualités d'administrateur pour l'avoir vu à l'œuvre comme préfet de la Vendée, l'appela en 1 809 « à la prési- (( dence du Magistrat du Rhin, c'est sous ce nom que « l'Empereur, qui s'était réservé sur la rive allemande les « villes de Kehl, Cassel et Wésel, avait jugé utile de « reconstituer la juridiction des anciens rhingraves, en y « ajoutant même des attributions plus étendues. M. Merlet (( demeura près de quatre années en relation avec les (( princes possessionnés et apporta, dans les luttes sérieuses (( qu'il e-it à soutenir, toute la fermeté, l'expérience et
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« l'activité dont il avait donné déjà tant de preuves. Il « parvint en peu de temps à organiser cette administration « nouvelle dans des conditions parfaites de régularité et de « simplicité'. » M. Merlet ne le cède en mérite et en renommée qu'à un seul des anciens élèves de Beaupréau, à M. de la Bourdonnaye. Adversaire implacable des idées révolutionnaires, ennemi des compromissions et des demimesures, M. de la Bourdonnaye, (( l'Àjax du côté droit », fut un des principaux acteurs des grandes luttes parlementaires de la Restauration *.
Pendant que M. Darondeau travaillait tranquillement à former ses élèves et à terminer les bâtiments du collège, une grande révolution se préparait, ou plutôt s'accomplissait depuis longtemps déjà en France, carie renversement des institutions politiques, fut, en partie au moins, la conséquence du changement opéré dans les âmes par les philosophes du 18""^ siècle. Au début, les habitants des Manges ne furent pas plus insensibles que les autres aux promesses magnifiques qui leur étaient faites, et les grands mots de liberté et d'égalité sonnaient doucement à leurs oreilles. Ils accueillirent avec joie les projets de réformes, ils exposèrent avec empressement leurs doléances et leurs réclamations, mais leur enthousiasme tomba vite. Ils s'aperçurent bientôt qu'avec leur manie de légiférer les membres de l'Assemblée Nationale n'arrivaient qu'à produire le désordre et l'anarchie ; ils sentirent qu'on augmentait encore le poids dont on avait promis de les décharger, et le remède leur parut pire que le mal. Ils étaient d'ailleurs peu exposés à subir l'influence des idées nouvelles,ils enten-
Bougler. Les Reprisentants de Maine-et-Loire. Reine de VAnjou et du Maine. Février 1S59, P- 300-
Nous nous reprocherions de ne pas citer le nom plus modeste du fondateur du petit collég-e de Moisdon^ dans le Nantais, Joseph Courtais, de Tilliers. Il avait fait ses études à Beaupréau avec ses compatriotes, les frères Boùyer, bien connus plus tard à Saint- Clément de Nantes qu'ils gouvernèrent longtemps.
daient rarement des prédications révolutionnaires^ car les orateurs des clubs d'Angers ou de Nantes ne se hasardaient guère dans le pays des Mauges, Que seraient-ils allés faire dans ce pays sans routes, couvert de bois et de grands genêts, où chaque champ était entouré de haies impénétrables, où chaque ferme^ chaque village, formait, pour ainsi dire, un ilôt séparé du reste du monde. De plus, les habitants des Mauges sont durs^ timides, défiants ; tout étranger leur est suspect, et ils accordent difficilement leur confiance. Profondément chrétiens, très attachés à leurs prêtres, ils s'indignèrent de la persécution qui frappait les insermentés, ils se révoltèrent contre cette hypocrite Constitution civile du clergé qui_, dirigée en apparence uniquement contre les ecclésiastiques fidèles^ blessait en réalité tout le peuple chrétien de France. Bien des causes diverses concoururent sans doute à produire l'insurrection vendéenne, mais on peut affirmer que les Vendéens n'auraient jamais pris les armes contre la République, si la République, appliquant son programme de liberté et d'égalité, avait respecté leurs croyances.
Les années 1789 et 1790 furent pour les Mauges, comme pour toute la France, des années de troubles et d'inquiétudes. La répartition des nouveaux impôts se faisait mal,les municipalités chargées de la confection des rôles ne pouvaient venir à bout de leur tâche et donnaient leur démission ; plus d'autorité, plus de confiance. Bien que la récolte de 1789 eût été excellente, le prix des grains était élevé et la détresse était grande. Beaupréau cependant n'eut pas trop à souffrir. Le docteur Brunet, président du district, avait fait élire aux habitants un comité permanent de douze membres ; M. Darondeau en faisait partie, ainsi que Messieurs Trottier, curé de Notre-Dame, Clambart, curé de Saint-Martin, et Canard des Nuges, chefcier du chapitre. Une milice bourgeoise lut organisée pour maintenir Tordre, et des réserves de grains constituées pour prévenir
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la disette. Ces mesures étaient excellentes, mais ne pouvaient prévenir les malheurs qui menaçaient. L'Assemblée Constituante ayant voté la Constitution civile du clergé , il fallut la subir. Les professeurs du collège, les chanoines de Sainte-Croix, les curés de Notre-Dame et de Saint- Martin refusèrent le serment ; le chapitre fut supprimé et M. Trottier fut remplacé à Notre-Dame par l'intrus Coquille ^ On ne prit pas contre le principal et ses régents des mesures aussi violentes, mais, sur l'ordre du procureur syndic du département, la municipalité de Beaupréau leur demanda à trois reprises différentes^ du mois de mai au mois de septembre 1791, d'accepter la nouvelle Constitution; aucun d'eux ne voulut prêter le serment, ni même signer le procès-verbal.
Cependant Coquille s'était installé à Beaupréau le 10 juillet 1791. Il y fut reçu par les habitants, comme les intrus le furent, en général, dans les paroisses des Mauges. Il écrivait quinze jours après aux administrateurs du département : (( Malgré le désir ardent que j'ai de ramener aux « vrais principes le peuple que l'on égare, je ne prévois « pas qu'il soit possible d'établir sitôt la concorde et « l'union dans un pays où tout est inconstitutionnel. Le « peu de patriotisme qui y règne, l'ignorance et la supers- « tition qui semblent y avoir élu leur domicile, sont les « moindres obstacles que j'ai à surmonter. Je lutte, Mes- « sieurs, contre une vingtaine de prêtres aussi intéressés que
Les rentes dont jouissait le chapitre furent, comme nous l'avons dit plus haut, données aux hospices d'Ang-ers, sauf celle de 1200 livres qui resta au Bureau de bienfaisance de Beaupréau. Voici ce que devinrent les chanoines : M. Canard des Nuges, chefcier, se retira à Lyon, sa patrie ; M. Brevet fut noyé ou fusillé h Nantes; M. Pichonnière, précepteur des enfants, mourut à Beaupréau pendant la g'uerre ; M. Deniau, déporté en Espag-ue, desservit à son retour en France la paroisse de la Salle- Aubry où il mourut ; M. Pift'ard, déporté avec M. Deniau, survécut à la Révolution ; M. Grasset devint curé de Villeneuve, et M. Gasnier, curé du Puiset. M. Trottier, curé de Notre- Dame de Beaupréau, mourut à la suite de l'armée vendéenne après le passage de la Loire. M. Clambart, curé de Saint-Martin, ne quitta pas le pays. Notes de M. le mar(juis de Civrac, xvui« siècle, p. 460, 461.
« fanatiques. Les curés, les chanoines, les professeurs du « collège, le principal surtout, exercent une autorité aussi « despotique que le Pape dans son empire. On trouverait (( cependant encore des patriotes, s'ils osaient se montrer. (( Mais... quiconque me parle est proscrit, qui même ose « vendre à ma domestique des denrées est honni, et celui « qui approche l'église est, pour ainsi dire, lapidé^ ». Ces dispositions hostiles des habitants de Beaupréau ne firent que s'accroître : Coquille ne pouvait plus sortir, ni même remplir les fonctions de son ministère, sans être insulté et menacé ; vers le milieu de l'automne, il prit le sage parti de de se retirer à Chalonnes^.
Les révolutionnaires d'Angers jugèrent qu'il fallait le faire rentrer dans sa paroisse, et dégager les autres intrus du pays que les populations s'obstinaient à repousser et à tenir comme assiégés dans leurs presbytères. Vers la fin de janvier 1792, un ancien élève du collège, La Révellière- Lépeaux, membre du Conseil général, et Villiers, membre du Directoire du département, furent envoyés dans les Mauges avec la mission de fermer les églises dans plusieurs paroisses qui avaient été supprimées, et de ranimer le courage des rares patriotes du pays. Ils passèrent par Saint- Florent, Saint Laurent-des-Autels, Landemont, le Fuilet, Montrevault, et arrivèrent à Beaupréau, (( cette obscure « métropole de l'idiotisme des Mauges », où se trouvait, ' disait-on, « tout ce que le sacerdoce a de plus ignorant, de « moins décent dans ses mœurs et de plus fanatique^ ».
* Port, Vendée An<revine, I, 395, 396.
' Coquille rendit cependant uu service à Beaupréau. Il réclama des vases sacrés et des ornements qui avaient appartenu au chapitre de Sainte-Croix et qu'on voulait transporter et vendre à Angers. L'église Notre-Dame garda ainsi le reliquaire de la Vraie Cioix et un bel ostensoir en argent. Tous deux avaient été donnés par Marguerite de Gondy, duchesse de Brissac et de Beaupréau.
•' Récit exact du voyage des commissaires envoyés par le Directoire du département de Maine-et-Loire dans les districts de Saint-Florent, Cholet et Vihiers, - C'est La Kévellière qui a écrit ce Récit,
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Appliquées à M. Darondeau, dont nous connaissons la sagesse, et à ses collaborateurs qui dirigeaient avec succès le seul grand collège du pays_, ces épithètes sont singulièrement choisies, ou plutôt ces injures sont des éloges. Pour contre-balancer les influences hostiles à la Révolution, les commissaires essayèrent de grouper les patriotes de Beaupréau et fondèrent une société d''Amis de la Constitution, qu'ils baptisèrent du nom pompeux de Club ambulant des Manges. Les membres de cette société s'engageaient à prendre la cocarde tricolore et à ne la quitter qu'avec la vie ; ils devaient convertir aux idées nouvelles les habitants des campagnes voisines par des chansons, des lectures, des harangues patriotiques. Coquille revint à Beaupréau, et le procureur de la commune le conduisit à son presbytère encore souillé d'ordures.
Mais l'ardeur des Républicains de la petite ville dura juste autant que le séjour des commissaires ; après leur départ, les cocardes tricolores disparurent et le Club ambulant des Mauges ne bougea plus. C'était un échec ; La Révellière-Lépeaux résolut de le réparer et de faire une nouvelle tournée dans les Mauges. Il partit d'Angers avec trois de ses amis, s'adjoignit en chemin une demi-douzaine de Chalonnais, et, le 25 mars au soir, arriva à Beaupréau où il avait convoqué les patriotes des environs. Il en vint peu : neuf de Cholet^ quatre de Saint-Florent, quelques autres de Montrevault et de Mortagne'. Cependant leur présence enhardit les quelques habitants de Beaupréau qui formaient la société des Amis de la Constitution, et ils tinrent une séance publique dans la chapelle de l'ancien chapitre. Le lendemain, flanqués de gendarmes et de cavaliers du 11 "'° régiment, ils firent le tour de la ville aux refrains du Ça ira. Coquille, le curé intrus, était dans le cortège. Arrivé au collège, La Révellière manifesta à
' Port, Vendée Angevine, \, 325.
M. Darondeau le désir, l'intention même, de voir les élèves réunis et de leur adresser quelques mots. Son ancien maître lui répondit qu'il pouvait faire ce qu'il désirait, mais que, pour lui, il ne sortirait pas de sa chambre ; ensuite il donna à son préfet des études la commission de rassembler les élèves en bon ordre, sur la cour intérieure. Quand La Révellière les vit en tenue, et bien rangés, il voulut les emmener sur la place du château, pour rendre plus solennelle une allocution qu'il voulait, disait-il, adresau peuple rassemblé. M. Denais s'y opposa nettement, en alléguant l'heure prochaine de la classe. Alors commença une chaleureuse harangue, dans laquelle La Révellière eut l'attention de ne rien dire qui pût blesser des oreilles catholiques. Tous les élèves l'écoutaient silencieusement, et le chapeau à la main, mais ne donnant pas la plus petite marque d'enthousiasme ni d'admiration. Vinrent enfin les phrases à effet, et l'orateur, qui s'était animé par degrés, termina sa dernière période en criant : « Vive la nation )> ! Mais calme plat et silence absolu ; et, tout aussitôt, un des plus grands élèves ayant remis son chapeau sur sa tête, et ses deux mains par dessus, tous les autres agirent de môme. Un des professeurs, l'abbé Hervé, qui voulait tout voir et tout entendre sans être vu, regardait par une croisée entrebaillée, et il fut témoin de ce grand effet oratoire. La Révellière aurait pu se froisser de l'accueil qu'il avait reçu et chercher à s'en venger. Rien n'indique qu'il l'ait fait, et cette déconvenue ne changea pas, semblet-il, les sentiments qu'il avait pour son ancien collège et ses anciens maîtres.
L'année scolaire 1 791-1792 se termina tristement. Les vacances se passèrent plus tristement encore ; car, après les violences et les meurtres du 10 août, les massacres des 2 et 3 septembre achevèrent de donner à la Révolution son caractère d'anarchie atroce et sanguinaire. Le 14 du même mois, 264 prêtres furent traînés d'Angers à Nantes
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pour la déportation ; chaque jour on en incarcérait d'autres à la Rossignolerie, pour refus de serment. On n^avait pas encore inquiété sérieusement les professeurs de Beaupréau, mais leur tour ne pouvait tarder à venir. Cependant M. Darondeau, fidèle jusqu'au bout à son devoir^ se préparait à effectuer la rentrée des classes qui, suivant l'usage, avait été fixée au surlendemain de la Toussaint, lorsqu'un arrêté du Directoire du district de Saint-Florent, en date du lo octobre 1792, lui enleva la direction de la maison et la confia au curé intrus de Notre-Dame'. Quand cet arrêté fut notifié à Beaupréau^ les professeurs étaient à leur poste, et quelques élèves étaient déjà rentrés. M. Darondeau quitta le collège le 9 novembre et Coquille s'installa à sa place. Il est probable qu'il ne fut 'guère plus heureux comme principal que comme curé ; curé, il était sans paroissiens, principal, il eut peu ou point d'élèves. D'ailleurs, il tomba presque aussitôt malade et se trouva dans l'impossibilité de s'acquitter de ses nouvelles fonctions. Le 27 février 1793, la municipahté de Beaupréau demandait au département des instituteurs pour le remplacer. Mais on avait autre chose à faire à Angers que de réorganiser le collège de Beaupréau, et on répondit à la municipalité que c'était à elle de chercher et de trouver les maîtres dont elle avait besoin. Quelques jours plus tard, l'insurrection vendéenne éclatait, et le collège était définitivement fermé. La maison et les terres qui en dépendaient avaient été déclarées, par les décrets du 23 octobre et du 5 novembre 1790, bien national et aliénable ; les terres furent vendues, mais les bâtiments ne trouvèrent pas d'acquéreur et restèrent la propriété de l'Etat*.
* Voici pourtant en quels termes les administrateurs du district de Saint- Florent, dans l'enquête de lyçt-ijgs, parlaient du principal du collège de Beaupréau : « On ne peut refuser à M. Darondeau des sentiments de recon- «; naissance sur le régfime de ce coUèg'e, qu'il gouverne en quelque sorte depuis « quarante-trois ans, et sur les augmentations qu'il a su y faire par une ad- « ministration sage et économique ».
■^ Nous donnons en son entier Vk'tat du collège de Beaupréau^ dressé par
M. Darondeau et ses collaborateurs avaient formellement et unanimement refusé de prêter le serment à la Constitution civile du clergé ; ils furent obligés de fuir ou de se cacher. Les autorités de Beaupréau offrirent de leur donner des sauf-conduits jusque sur les côtes du Poitou, et de faciliter leur embarquement pour l'Angleterre. M. Denais seul s'expatria. Soit qu'il ait prolité de cette offre, soit par un autre moyen, il passa effectivement en Angleterre, d'où il ne revint qu'à la fin des troubles. Il fut d'abord curé de Doué, puis chanoine titulaire et secré-
M. Darondeau et signé par lui au moment de la Révolution :
"■ Je soussipfné, principal du collè^-e de Beaupréau, réuni au Séminaire de '< Saint-Sulpice de la ville d'Angers, déclare à qui il appartiendra qne les « biens mobiliers et immobiliers dudit collège consistent :
I" En cent cinquante petites couchettes d'écoliers.
2" Eu maison et cours, contenant environ vingt boisselées.
3" En un jardin d'environ vingt boisselées.
4" En une maison et petite cour de vacherie et une petite maison, ou plutôt une petite chambre au faubourg de Bel-Air.
5" En deux prés de cinq journaux.
6" En treize quartiers de vignes en la paroisse de Saint-Martin de Beaupréau.
7" En cinquante-deux boisselées de terre, même paroisse.
8" En une rente foncière de quarante- cinq livres due par le sieur de Rorthaix, résidant, à Clisson.
9° En la chapelle dudit collège, fondée de rétribution de quarante boisseaux de blé seigle sur la Doucinniére, en la paroisse de la Renaudière ; de plus, vingt autres boisseaux de froment et demi sur une métairie en la paroisse de Chaudron.
lO" En quatre boij^seaux de froment et quatre boisseaux de seigle sur le Pâtis, closerie en la Chapclle-du-Genêt.
Sur lesquels héritages sont à déduire les charges qui suivent :
l'^ Trente-deux livres dix sous de rente au sieur Hullin, de Mortagne.
2" Vingt-huit livres dix sous à M. le curé de Beaupréau pour la prière du soir des dimanches et fêtes et petites écoles.
30 Douze boisseaux en blé et froment dûs à M. Le Page, de Saint- Florentle-Vieil.
40 Quarante livres à Messieurs les prêtres de la Communauté de Saint- Clément de Nantes.
5» Douze livres de rente aux héritiers ou représentants de M"" Dubois, de Poiiiers.
6" Cent quatorze messe à basse voix.
7" En dilïérentes rentes à constitution montant ensemble â la somme de dix-sept cents livres au moins chacun an.
Laquelle déclaration j'alUrme sincère et véritable, sans aucune soustraction de mobiliers, titres et papiers, le tout au désir des lettres patentes du Roi, du 18 novembre dernier, sur le décret de l'Assemblée Nation.ale.
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taire de l'évêché, où il est mort, peu de temps après Mgr Montault, dont il n'avait point cessé d'être le commensal et l'ami . Ce dernier trait suffirait seul à son éloge. MM . Blouin, Mongazon et Hervé prirent le parti de ne pas s'éloigner de Beaupréau, et de rester dans le pays sans se montrer. Nous ne savons ce que devinrent les autres professeurs. M. Darondeau ne tarda pas à se rendre à Angers^ où il reçut une courageuse et cordiale hospitalité dans la maison Guépin. Il s'y tint caché jusqu'à l'entrée des Vendéens dans cette ville. Craignant de compromettre une famille déjà et tout naturellement suspecte aux terroristes qui ne tardèrent pas à 3^ désigner des victimes, il rentra en Vendée avec les royalistes. Après le passage de la Loire, il suivit l'armée dans ses marches et contre-marches, ayant en valise, assure-t-on, des valeurs assez considérables, avec lesquelles il espérait toujours compléter les constructions de son cher collège. Dans la déroute du Mans qui eut lieu le 12 décembre 1793, il fut atteint par un piquet de volontaires et massacré sur place avec son ami, M. Besnier, curé de Chalonnes. Il avait passé quarante-trois ans au collège de Beaupréau^ et l'avait gouverné de la manière la plus heureuse et la plus honorable pendant plus de trentetrois ans \
Parmi les prêtres qu'il avait formés, les uns allèrent en
' Nous avons nommé déjà les collaborateurs de M. Darondeau en 1791- 1792, nous en donnons de nouveau la liste avec l'indication du temps qu'à cette époque ils avaient passé au coUéyc :
MM. Denais, préfet 14 ans.
Blouin, professeur de rhétorique 14 —
Loir-Moiigazon, rég-ent de seconde 2 —
Hervé, rég-ent de troisième 2 —
Joubert, rég-ent de quatrième 3 —
Richou, rég-ent de cinquième 2 —
Savattier, régent de sixième J —
Marais et Motel, rég-ents de septième 2 —
Leberre, maître d'écriture, d'arithmétique, de mathématiques et de géographie 11 —
En réalité, M. Mongazon avait été plus de deux aris nu collège. On ne compte pas ici le temps qu'il y avait passé avant son vicariat de Saint-Martin.
exil, comme Tabbé de Chantreau, qui fat plus tard vicaire général de Luçon ; les autres se cachèrent et continuèrent d'exercer le saint ministère dans le diocèse. Le plus connu de ces pasteurs qui bravèrent la mort pour ne pas abandonner leurs brebis est M. Gruget, curé de la Trinité d'Angers. Il ne s'éloigna guère de sa paroisse, et bien qu'il fût activement recherché et souvent obligé de changer de cachette, il eut le bonheur et l'adresse d'échapper à toutes les poursuites. Dieu lui réservait un ministère d'un genre tout particulier : comme il avait à sa disposition une mansarde sur la place du Ralliement, tout près de la guillotine, il devint l'aumônier des condamnés à mort, et il put donner l'absolution à beaucoup de malheureuses victimes de la cruauté révolutionnaire '.
Quant aux élèves laïques sortis du collège de BeaupréaUj la Révolution les divisa comme le reste de la France. Un certain nombre se jetèrent dans le mouvement révolutionnaire ; nous avons déjà nommé Bodin et M. Merlet. Tous deux furent assez maîtres d'eux-mêmes pour rester relativement modérés ; mais deux autres, Goupilleau et La Revellière-Lépeaux, furent conventionnels et régicides. Ce dernier devint même ensuite membre du Directoire et l'un des arbitres des destinées de la France. Esprit borné, entêté, chimérique, il fut de beaucoup inférieur à sa fortune, et la protection qu'il accorda aux Théophilanthropes a rendu légèrement ridicules son souvenir et son nom.
La Révellière-Lépeaux et Goupilleau étaient franchement révolutionnaires ; un des premiers élèves de M. Darondeau, M. Boutillier de Saint-André, sénéchal de Mortagne, essaya de n'être ni bleu ni blanc et de rester pourtant l'ami des deux partis, en ne se déclarant ni pour l'un
' La Vie de M. Gruget a été écrite par M. le cliaiioiae Portais.
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ni pour l'autre. Il ne réussit qu'à les tourner tous les deux contre lui. Son dévouement à soigner les blessés et les prisonniers républicains, le courage qu'il déploya pour empêcher qu^ils ne fussent massacrés par des bandes furieuses, le rendirent suspect aux Vendéens qui, à plusieurs reprises, faillirent le tuer. D'un autre côté, ses sentiments religieux et royalistes étaient connus, il était lié avec plusieurs chefs vendéens,, notamment avec d'Elbée, et, sur les instances de ce général, il avait accepté d'être l'historiographe de l'insurrection : c'était plus qu'il n'en fallait dans ce temps-là pour mériter la mort. Il fut arrêté à Nantes, et condamné, sur la dénonciation d'un jeune homme, qui était le fils d'un de ses plus anciens amis et un des prisonniers qu'il avait sauvés à Mortagne au péril de sa vie. Il monta à l'échafaud avec le plus grand courage, tenant son chapeau d'une main et donnant l'autre à une vieille dame qui avait peine à gravir les degrés',
La plupart des anciens condisciples de M. Boutillier de Saint-André qui habitaient le pays se montrèrent plus résolus que lui et prirent les armes avec les paysans en 1793 . Aucun d'eux cependant ne joua un grand rôle dans la guerre, et le plus connu est M. Martin Baudinière, qui commanda la cavalerie de la division de Bonchamp. Mais si aucun des principaux chefs de l'armée catholique et royale ne sortit de Beaupréau, notre collège, « ce berceau de l'institution vendéenne », comme on l'a justement appelé, a fait infiniment plus pour la cause religieuse, puisqu'il a puissamment contribué à former la Vendée
' Les deux volumes nianuscrits et les nombreuses notes de M. Boutillier de Saint-André ont péri en 1793, dans l'incendie de sa maison. Mais cette perte a été en partie réparée : le fils aîné de M. Boutillier de Saint-André, qui avait aidé son père et lui avait servi de copiste, écrivit plus tard ses souvenirs sous ce titre : Mémoires d'un père à ses enfants. Ils ont été édités en 1896. par un élève du collèg-e de Beaupréau, M. l'abbé Bossard, docteur ès-lettres, professeur aux Facultés Catholiques d'Angers.
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elle-même, c'est-à-dire, à entretenir et à développer cette foi ardente, cet enthousiasme religieux, cet amour du prêtre sans lesquels il n y aurait pas eu d'insurrectiori et pas de Vendée ',
<■< Il existait à Beaupréau, avant La Révolution, un collèg-e où l'on faisait " d'assez bonnes humanités et qui comptait de 2 à 300 élèves. C'était une « pépinière inépuisable pour le clerg'é, et c'est peut- être à cet établissement « qu'il faut attribuer la ferveur religieuse qui règ-ne dans tout cet arrondis- « sèment ^,. Essai de st(itisfi(/iie du dcpartemeiit de Maine-et-Loire, présenté au ministre de l'Intérieur, le 30 fructidor an X. Archive? de Maine-et-Loire, Série M.
CHAPITRE III
M. Mongazon pendant la Révolution. — Premier essai de restauration du collège
Travaux apostoliques de M. Mongazou dans le Poitou. — D'Elbée et les paysans. — M. Mongazon refuse de suivre le généralissime à Noirmoutiers et reste à Saint- Martin de Beaupréau. — Vie d'un prêtre dans les Mauges pendant la Terreur. — M. Mongazon espère toujours relever le collège et se charge de deux orphelins. — Il ouvre une école. Ses premiers collaborateurs, M. Boutreux, M. Doizy, M. Dubois. — M. Mongazon et M'"e la Maréchale d'Aubeterre. — M. Mongazon et son cousin, le commandant Loir- Mongazon.
Vers la fin de 1792, les prêtres étaient très nombreux dans les Mauges : ceux qui exerraiont le saint ministère dans les environs de Beaupréau avaient presque tous refusé de prêter serment cà la Constitution civile du clergé, et, en général, ils étaient demeurés dans leurs paroisses; d'autres, qui étaient originaires de cette contrée, étaient venus y chercher une sécurité qu'ils ne trouvaient pas ailleurs. Il n'en était pas ainsi dans la partie du Bas-Poitou qui avoisinc Pouzauges '. Les défections y avaient été nombreuses, et les réfractaires à la loi du serment, se trouvant peu en sûreté dans ce pays où d'ailleurs on comptait un tiers de protestants, s'en étaient éloignés. M. Mongazon, c'est à lui désormais que nous allons nous attacher dans la suite de ce récit, eut pitié de ces paroisses délaissées; il s'y rendit après la dissolution du collège, et il prit pour centre de ses travaux apos-
* Chef- lieu de canton dans l'arrondissement de Fontenay (Vendée). Le Boupère et la Flocellières, dont il est question plus loin, sont des paroisses du canton de Pouzauges ; Roche-Tréjoux est dans le canton de Chantonnay.
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toliiiues une paroisse de plus de deux mille âmes, nommée le Boupère. Témoin des besoins urgents des campagnes environnantes, il fit parvenir à l'abbé Hervé, qui avait été son confrère k Beaupréau, une lettre très pressante par laquelle il l'invitait à le venir trouver « avec un bon nombre d'ouvriers pour labourer et « arroser, disait-il, d'excellentes terres laissées en friche et qui « avaient grand soif. «Celui-ci fut assez persuasif pour lui amener M. Chii'on, qui est mort en 18â9 à Sainte-Gcmmes-d'Andigné. oîi il Dè'était retiré comme prêtre habitué, et M. Terrien, qui a desservi, jusqu'à la fin de 1843, la paroisse de Saint-Sauveur-de- Landemont. Après s'être concertés avec M. Mongazon, ces Messieurs se rendirent, l'un, M. Hervé, à Roche-Tréjoux, un autre. M. Chiron, à Pouzauges, et le troisième, M. Terrien, à la Flocellières.
Mais, comme la situation des prêtres réfractaires devenait de plus en plus dangereuse, ils furent bientôt contraints d'abandonner les postes qu'ils s'étaient donnés. M. Mongazon, qui les avait appelés dans le Poitou, dut en sortir comme eux, et il revint à Beaupréau, au plus tard dans les premiers jours de mars 1793. Il y retrouva sa mère, qui avait abandonné Saumur et s'était fixée près de lui, dès le temps de sou vicariat à Saint- Martin. Dans des conjonctures si graves, il ne voulut point se séparer d'elle, ni avoir d'autre sort que le sien.
La révolte, qui menaçait partout, éclata, comme ou le sait, à Saint-Florent, le 12 mars, jour du tirage au sort. Le lendemain, pendant que Cathelineau s'emparait de Jallais et de Ghcmillé, deux mille paysans vinrent trouver M. d'Elbéc à sa maison de la Loge, pour le presser de se mettre à leur tête. M'"^ d'Elbée avait accouché la veille de ce fils qui devait mourir en combattant sous les drapeaux de Napoléon, en qualité de garde d'honneur, à la désastreuse bataille de Leipzig. M. Mongazon, qui était resté très lié avec M. d'Elbée, se trouvait précisément à la Loge,. quand les paysans s'y présentèrent ; il fut témoin de tout ce qui se })assa et de tout ce qui fut dit dans cette grave circonstance. Nous en tenons de lui-même tous les détails qu'il a plusieurs fois racontés devant nous. Un dialogue animé s'engagea tout d'abord entre M. d'Elbée et ceux des paysans qui avaient porté la parole; mais, pour être entendu de tous à la fois, il se plaça sur un bal-
COU, et il leur représenta vivement les maux inséparables d'une guerre civile, les difficultés et les périls de leur entreprise, leur inexpérience dans le métier des armes, la force des troupes républicaines qui avaient tant de fois battu les étrangers, et qui allaient tomber sur leur malheureux pays. Enfin, les trouvant inébranlables, il leur fit promettre de se montrer jusqu'au bout hommes de résolution et de co'ur, et de ne poser les armes qu'après avoir secoué le joug de la République. Après quoi, il les conduisit à Beaupréau, pour s'assurer de ce poste, et de là prendre des mesures convenables.
Peu de temps après, M. Mongazon reconnut sans peine un condisciple de séminaire dans l'abbé de Folleville, quand celui-ci se présenta à l'armée vendéenne, sous le titre d'évêque d'Agra in partihus inftdelium. Mais, comme depuis environ dix ans, il l'avait totalement perdu de vue, les précédents et la qualité épiscopale de cet étrange personnage demeurèrent , pour lui comme pour tout le monde, tout-à-fait problématiques. Il n'eut garde de prendre au sérieux le titre de grand-vicaire que l'abbé de Folleville s'empressa de lui conférer. Il n'eut pas davantage la pensée de s'immiscer dans les conseils des généraux vendéens, où la confiance et l'estime de M. d'Elbée lui auraient donné un accès d'autant plus facile qu'il était déjà bien connu dans le pays insurgé. Nous en trouvons la preuve dans une de ces chansons populaires, si nombreuses alors et qui eurent tant de vogue en Vendée*. Barbe Grenouilleau, c'est le nom du poète, se proposait de chanter la courageuse fidélité des prêtres insermentés ; elle mesura donc et rima à sa façon, en leur honneur, vingtquatre couplets de huit vers. Après aroir célébré son X)Cisteur àsina le premier couplet, et, croyons-nous, son vicaire nommé Poirier,
' On composa beaucoup de chansons dans la Vendée, de 1790 à 1800, et malgré tous les désastres et toutes les désolations de cette époque, jamais peut-être peuple n'avait tant chanté. Sans parler des litanies quelque peu burlesques, composées par des magisters de village ou par d'habiles sacristains, et que les campag'nards répétaient dans de longues processions que ne présidaient plus leurs prêtres exilés ou cachés, les Vendéens avaient des chants de toute espèce ; des cantiques appropriés aux circonstances, des chansons royalistes, des couplets pleins de verve contre la république, des chants guerriers, des chants de triomphe et de victoire, de spirituelles et très mordantes satires, surtout contre les intrus.
cltins le second, elle hausse le ton au troisième pour glorifier le modèle des autres, le père de lumière :
Imitez, je vous prie, Monsieur Loir-Mongazon ; Nuit et jour en prière^ Il est en oraison ; Et il prie Dieu sans cosse D'apaiser son courroux, Aussi la sainte Vierge D'intercéder pour nous.
Ce père de lumière, Notre bon supérieur.
Dans sa douleur entière.
Voudrait être vainqueur De tous les infidèles Qui ont fait le serment, Et qui sont si rebelles A Dieu, en ce moment.
M. Mongazon est le seul à qui Barbe Grenouilleau ait accordé l'honneur de deux couplets '. Ce simple fait nous donne la mesure de l'autorité morale qu'il exerçait dans le pays et de la vénéraration qui s'attachait dès lors à sa personne et à son nom. Mais, loin d'en profiter pour se pousser et jouer un rôle, il n'ambitionnait qu'une chose, la liberté d'exercer les fonctions sacerdotales ; il n'avait qu'un désir , celui de pouvoir travailler au salut des âmes. Il mit donc à profit les premiers succès deS' armées royalistes, qui furent, pendant une partie de l'été, entièrement maîtresses du Bas-Poitou, pour aller de nouveau travailler au Boupère, d'où il avait été obligé de s'éloigner avant l'ouverture du temps pascal. Les habitants le reçurent avec les marques de la plus vive sympathie, et il leur fit faire les pàques ;
^ Nous ne savons d'où était Barbe GrenouiUeau. M. Bernier croit qu'elle n'était ni de Beaupréau ni des paroisses limitrophes, puisqu'elle ne parle ni de M. Trottier, curé de Notre-Dame, ni de M. Clambart, curé de Saint- Martin, tandis qu'elle chante M. Blauvillaia, de la Juniellière. Peut-être est-il permis, cependant, de supposer qu'elle était de Saint-Martin de Beaupréau, paroisse qui avait alors pour vicaire M. Poirier. Il n'était pas nécessaire qu'elle nommât M. Clambart ; ceux qui chantaient sa chanson savaient quel était « son pasteur » / on s'expliquerait ainsi très facilement qu'elle connût bien M. Mongazon. — Les vers de Barbe Grenouilleau et les lignes qui les précèdent et qui les suivent, étaient placées en note à la fin de la Notice primitive ; nous nous sommes permis de les fondre dans le texte de M. Bernier.
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ils se cotisèrent pour donner une soutane à ce bon Monsieur , à ce saint prêtre qui les aitnait tant. C'est ainsi que s'expriment, en parlant de M. Mongazon, les vieillards du Boupôrc, qui ont conservé de sa piété et de son dévouement un souvenir profond de vénération et de reconnaissance. Mais bientôt les armées républicaines ayant repris rollensive et gagné du terrain, il lui fallut se séparer encore une fois d'un peuple qui lui était déjà cordialement attaché. Il était à Beaupréau le 17 octobre 1793, lorsque les Vendéens perdirent la bataille de Cholet contre les Mayençais.
Dans le désordre et l'aiTreux pèle-môle qui suivit cette défaite, M. Mongazon ne fut point entraîné par le mouvement irréfléchi qui précipita une grande partie de la population vendéenne vers la Loire. Il alla coucher dans une métairie située entre Geste et la Chaussaire. Le lendemain, s'étant rendu dans ce dernier bourg, il fut rejoint par un expi'ès, que lui dépêchait M. d'Elbée, avec une lettre portant : qu'ayant reçu des blessures graves et ne pouvant plus être, dans l'état où il se trouvait, qu'un embarras pour l'armée, il prenait le parti de s'en éloigner pour se rétablir; que l'Ile deNoirmoutiers, toute royaliste et couverte par le pays de Charette, lui offrait un asile sûr oii il lui serait facile de se maintenir quelque temps ; qu'il l'invitait instamment à l'accompagner dans cette retraite momentanée, et en conséquence, à le rejoindre, mais immédiatement et sans nul retard.
« Ce message , nous disait M. Mongazon longtemps après « l'événement, me jeta dans la plus cruelle perplexité, et H j'éprouvai ce jour-là les jjIus pénibles angoisses de ma vie : « j'étais touché de cette nouvelle preuve de confiance et d'atta- « chement que me donnait le général. Comment ne pas répondre (( à cet appel d'un ami si digne de mon affection et de mon (c dévouement? Il était malheureux, sa santé, sa vie peut-être, « étaient compromises; n'était-ce pas à moi de le soutenir, de (( l'assister, et au besoin de donner des consolations et des (c conseils à sa veuve? J'aurais voulu être déjà auprès de lui. « Mais ma bonne mère! qu'allait-elle devenir, et quelle ne serait « pas sa douleur en apprenant mon éloignement? Sans doute je « pouvais compter, pour elle, sur les soins affectueux et em- (( pressés dun grand nombre de personnes qui lui étaient
« dévouées aulant qu'à moi-même; il me semblait d'ailleurs (( qu'avec moi et à cause de moi, elle aurait bcoucoup plus de (( dangers à courir que si nous étions séjiarés. Mais elle n'en (( serait pas moins au désespoir en me voyant si loin d'elle et (( perdu peut-être pour jamais. Je ne pouvais soutenir cette pence sée. Dans mon trouble, je courus à l'église et je priai Dieu « avec ferveur de m'éclairer et de m'inspirer. Il n'y avait pas dix « minutes que je priais ainsi, lorsqu'on vint m'annoncer l'arrivée « de ma mère. Vite, je sortis pour aller l'embrasser ; je remer- (( ciai le Seigneur ; je me sentais le cœur dilaté et soulagé : nous (( allions partir pour Noirmoutiers. Mais quelle ne lut pas ma (( douleur, quand je vis ma mère se troubler et pâlir à cette ,. annonce, et protester énergiquement contre mon projet ! C'était, (( me disait-elle, courir moi-même à la mort (jue d'aller m'at- (( tacher à la personne que les révolutionnaires avaient le plus « d'intérêt à rechercher et à poursuivre; elle ne pourrait jamais (( me croire en sûreté dans cette île, et au milieu d'un peuple « inconnu. On eût dit qu'elle avait un pressentiment de la fin <( tragique qui attendait à Noirmoutiers M. d'Elbée et sa famille. (( Vainement je cherchai à calmer ses alarmes et à la raisonner « sur tout cela; elle m'enjoignait de renoncera ce voyage, elle (( me suppliait de ne pas Tabandonner, me déclarant résolument « qu'elle ne consentirait point à me suivre. Il me fallut céder. (( Le chagrin dans l'âme, je répondis à M. d'Elbée que j'étais « dans l'impossibilité d'aller me joindre à lui. Ainsi, mes chers (( enfants, ajoutait-il, j'ai dû la vie deux fois à l'excellente mère (( que le bon Dieu m'avait donnée. » On sait que, quelques mois plus tard % les républicains envahirent l'île de Noirmoutiers, où ils fusillèrent impitoyablement le géiu'M'al vendéen et toutes les personnes de son entourage.
C'était une rude chose que d'être la mère d'un prêtre lidèle et zélé sous le régime de la Terreur, dans un pays livré aux horreurs de la guerre civile et voué à l'extermination! Quelles ne furent pas les alarmes, les transes, les angoisses de la mère de M. Mongazon! a Sauvez mon lils ! » s'écriait-elle instinctivement, dès ({u'il y avait une alerte, et, pendant une année surtout, les
* Haxo s'empara de Noirmoutiers le 3 janvier 1794.
If
alertes étaient bien fréquentes et trop bien motivées. Dans 'les moments les plus périlleux, elle ne quitta point ce fils si digne de sa tendresse; elle ne le perdit de vue qu'autant qu'il fallait pour qu'il pût exercer librement son zèle sacerdotal, autant quMl fallait j)Our ne pas le compromettre par une assiduité mal entendue. Elle eut la consolation de le voii' échapper à tous les dangers. Lorsqu'elle mourut (13 mars 1797), il résidait avec elle à Beaupréau même, et tout annonrait une solide pacification. Du reste, dans ce fils si cher à son cœur, sa foi lui faisait démêler et vénérer le saint prêtre. Plus d'une fois elle avait parlé sérieusement de se confesser à lui ; elle lui demanda comme une grâce de recevoir de ses mains le sacrement de l'Extrême-Onction : il s'en défendit d'abord, mais elle insista; alors, faisant effort sur lui-même, il remplit cette pénible tâche avec une admirable fermeté.
Le passage de la Loire par la grande armée avait laissé à peu près sans défense le pays insurgé. Il s'y trouvait encore un grand nombre d'hommes fort aguerris déjà, mais ils étaient disséminés et sans chefs. Dans les paroisses qui avaient formé la division de M. d'Elbée, il n'y avait qu'un homme dont le nom pouvait encore rallier quelques braves, c'était un frère du général Cathelineau; il arriva rarement qu'ils se trouvassent deux à trois cents réunis. Cette époque fut terrible pour la malheureuse Vendée. Non seulement une soldatesque effrénée put s'y livrer impunément aux plus grands excès, non seulement quelques chefs y présidèrent à des actes de la plus odieuse barbarie, mais un système de destruction et d'extermination complète y fut organisé parle gouvernement lui-même. Les colonnes infernales, lancées par le général Turreau dans toutes les directions, reçurent l'ordre formel de pénétrer partout, de fouiller partout, de tout incendier et de tuer impitoyablement tous les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe.
M. Mongazon ne chercha point à s'éloigner d'un pays si malheureux, auquel pourtant il n'était lié que par sa charité et par son zèle. Il se dévoua pour les habitants de Beaupréau et des paroisses voisines, qui eurent une si large et si douloureuse part aux fureurs révolutionnaires. Pour mieux faire apprécier le mérite de ce dévouement, nous citerons quelques faits,
sans nous arrêter à des meurtres dont une foule d'individus ou de i'amilles furent victimes.
Deux à trois cents personnes sans défense avaient cru trouver un asile bien sûr dans une presqu'île couverte par des coteaux sauvages et très élevés, entre Beaupréau et le Fief-Sauvin, et plantée d'un épais taillis nom nié le bois du Vigneau. Elles y l)érirent toutes, les unes fusillées, les autres sabrées ou passées à la baïonnette ^ — De vingt à trente paroissiens et paroissiennes de M. Clambart, curé de Saint-Martin, s'étaient réfugiés avec lui, non loin du château de Barrot, dans un champ où de grands ajoncs formaient un hallier presque impénétrable. Un chien y avait suivi son maître, il en sortit et y amena les soldats de la Bépublique en fuyant devant eux et en rentrant dans le fourré. Tous ceux qui s'y trouvaient furent massacrés, à l'exception de deux ou trois personnes qui ne furent pas découvertes, au nombre desquelles se trouva M. le curé. A la Jumellière, quarante-trois personnes, vieillards, femmes, enfants, furent égorgés dans un pré voisin du bourg. Deux Vendéens, qui vivent encore, nous ont assuré qu'ils ont eux - mêmes compté les cadavres.
Il y aurait eu beaucoup plus de victimes si les bleus n'avaient pas mis le feu dans les villages et dans les fermes. La lueur et la fumée des incendies faisaient connaître leur approche et leur direction, ce qui donnait aux habitants le temps de prendre quelques précautions pour sauver le bétail et se dérober euxmêmes aux recherches des égorgeurs. D'un autre côté, comme les incendiaires, après avoir allumé le feu, partaient la plupart du temps sans en avoir suivi les progrès, rarement ces incendies avaient pour effet la destruction totale des métairies ; la colonne dévastatrice une fois éloignée, les paysans accouraient; ils s'empressaient d'éteindre l'incendie, ils substituaient des toitures imj)rovisées à celles que le feu avait dévorées, et ne trouvassentils (jue des masures, ils parvenaient encore à s'y loger et à s'y abriter. \
* Un monument en granit, élevé au sommet du coteau par M. et M'"« de la Vingtrie, rappelle le souvenir de cet horrible massacre qui eut lieu le 2 février 1794.
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La ferme de la Gâtiiie, ù l'une des extrémités de la paroisse de Saint-Martin, aux confins d'Andrezé et de Jallais, fut choisie par M. Mongazon pour sa retraite habituelle. Elle est située à quelques centaines de mètres et sur la rive gauche de l'Evre. A ce point les piétons peuvent traverser la rivière au moyen de deux arbres mal équarris, qui se joignent sur un espèce d'ilot formé par un petit massif de vergues. C'est le seul i)assagc pour aller à la Gàtiue, quand on a suivi la route de Chemillé à Beaupréau, et l'on n'arrive à la rivière qu'en descendant une colline fort élevée, par un chemin étroit et presque toujours boueux. Sur la rive gauche, la métairie est entièrement couverte [)ar une autre colline, et elle n'est guère abordable que par des chemins d'exploitation, éloignés de toute voie de grande vicinalité. Elle dut sans doute à ces conditions topographiques de n'être point incendiée. Un petit appartement, bâti après coup et comme plaqué derrière un pignon de la ferme, devint la chambre à coucher, le salon et l'oratoire de M. Mongazon. Mais cet asile était trop peu sûr; on lui en ménagea un autre pour les moments de grande alerte. Il y avait à une petite distance, sur le penchant du coteau, un taillis fort épais, qui se trouvait masqué par les fossés et par les haies des terrains adjacents à la ferme. On y construisit une cabane couverte, bien close, où deux hommes pouvaient se loger et dormir sur un matelas. Un n'y pénétrait qu'en rampant et il était impossible de s'y tenir debout. Il fallait avoir soin de ne pas entrer trop souvent dans le taillis par le même côté, pour ne pas faire une brèche et nuirquer un passage. Do i)lus, on prenait bien garde d'écarter trop violemment les jeunes branches des arbres, on veillait à ne pas les briser, pour qu'elles pussent toujours reprendre leur position première, par l'elfet de leur souplesse et de leur élasticité naturelles \
* Une autre cachette non moins sûre avait été ménag'ée à M. Mongazon sur les bords de l'étang- de la Juiniére, près de la ferme de ce nom. Au milieu des roseaux et des grandes herbes, s'élevait un vieux tronc d'aune, sur une sorte de petit îlot dont on ne pouvait, delà rive, soupçonner l'existence. Une planche soigneusement dissimulée permettait de traverser le marécage. M. Mongazon vint plusieurs fois se réfugier dans cette retraite impénétrable et y attendre que le danger fût passé. Comme la Gâtine, la Juiniére est de Saint-Martin de Beaupréau, mais elle se trouve dans la direction de la Poitevinière, tandis que la Gâtine est presque sur la limite de Jallais.
llO LE COLLÈGE DE BEAUPRÉAU
(;e u'élail pas trop de ces précautions pour échapi)er aux limiers de la République. Un certain jour, elles n'auraient point, sauvé M. Mongazon, et il eût été infailliblement pris, sans l'admirable jjrésencc d'esprit d'une jeune fille. C'était à une époque où les prêtres et quelques personnes suspectes ou dénoncées étaient seuls inquiétés et poursuivis. M. Mongazon était à la Gâtine, et il causait tranquillement au foyer de la ferme avect un confrère qui était venu le visiter, lorsque quelqu'un entra tout haletant, et leur dit : « Messieurs, sauvez-vous promptement, (( les bleus arrivent droit ici; je viens de les voir descendre (( l'autre coteau, ils sont rendus à la rivière. Sauvez-vous dans « le bois. )) Arrivé au seuil de la porte, M. Mongazon s'aperçoit qu'une épaisse jonchée de neige couvre la terre. « Nous (( sommes perdus, s'écrie-t-il, tous nos pas vont être marqués (( dans cette neige ; on va nous suivre à la trace. » — « Allez vite, « Messieurs, reprend la bergère de la ferme, tout df suite » après vous je vas mener et ramener ma. bergerie, et mes « moulons vont défaire tous vos pas. » Les moutons rentraient à l'étable lorsque les bleus arrivèrent. Ils cernèrent la métairie et ils s'assurèrent de toutes les issues ; on eût dit qu'ils venaient à coup sûr. Plusieurs procédèrent à la visite de la maison, sans omettre la petite chambre du pignon. Après la visite de cette chambre, où quelques objets avaient fixé leur attention, ils firent en pure perte des questions et des menaces aux personnes de la maison ; leurs recherches devinrent plus minutieuses et plus attentives; il n'y eut [tas un -meuble, pas un lit, pas un coin, pas un pailler où ils ne fissent la fouille. Ils n'eurent pas la pensée d'aller fouiller les cham])s voisins, tant les moutons avaient bien défait tous les pas.
Rien de jjIus attachant que la vie de M. Mongazon pendant la Terreur, racontée ])ar lui-même. Si nous avions pris des notes sur les récits qu'il voulait bien quelquefois nous faire pendant les soirées d'hivei'. il nous serait facile d'intéresser vivement nos lecteurs. Mais ce (]ui avait [)Our nous tant d'attrait, nous l'écoutions sans songer le moins du monde à le reproduire, en sorte (|iie nos souvenirs ne sont sûrs et précis (pie snrnn pelil nombre de points, et nous nous faisons un devoir de ne ])as en signaler d'autres. Les faits (jui l'avaicnl plus fortement impressionné
revenaient plus souvent dans ses récits, et il les racontait de manière à faire passer toutes ses impressions dans l'ànie de ceux qui l'écoutaient; les traces en sont restées si vives dans la nôtre, qu'il nous semble le voir encore et l'entendre. Lors don* que nous racontons après lui, nous racontons à coup sûr, et si quelquefois nous le faisons parler lui-même, nous nous éloignons fort peu d'une reproduction littérale.
Souvent M. Mongazon célébrait la sainte messe, soit à la Gâtine, soit ailleurs; c'était ordinairement dans une grange, et toujours sur un autel improvisé. Les bons Vendéens faisaient très volontiers de longues et pénibles courses pour assister à ces cérémonies nocturnes; la plupart y recevaient la communion, et à cet effet, la première partie de la nuit était consacrée à l'audition des confessions. Le célébrant réservait, pour donner le viatique aux mourants, quelques hosties consacrées, qu'il portait avec lui dans une petite custode en forme de bourse, suspendue à son coa et cachée sous ses vêtements '.
Dans le cours de l'été de 1794, M. Mongazon était parti un matin de la Gâtine, pour aller à deux ou trois lieues de là porter les secours de son ministère. Le soir, il revenait assez tranquillement, lorsque certains indices vinrent jeter dans son âme un commencement d'inquiétude et de frayeur. « Le soleil venait de « se coucher, racontait-il, et j'avais encore plus d'une demi- « lieue à faire. Je remarquai que personne ne paraissait ni sur (( la route, ni dans les champs, et que la solitude devenait plus (( complète et plus morne à mesure que j'avançais. Je ne tardai (( pas à distinguer la lueur d'un incendie mal éteint, et bientôt (( je rencontrai, à quelques pas l'un de l'autre, les corps à demi « dépouillés de deux hommes qu'on avait percés de coups. J'eus (( donc la cruelle certitude qu'une colonne républicaine avait, (( en mon absence, parcouru les lieux oîi je rentrais. Prenant (( alors des sentiers dérobés de préférence aux chemins battus, « je pressai ma marche vers la Gâtine, l'âme agitée et le cœur « serré par les plus sinistres pressentiments. A droite, à gauche,
* M. Mongazon avait des ornements très petits et très faciles à porter et à cacher. M"« L'Huillier a fait don au Petit Séminaire de quelques-uns de ces ornements. Nous possédons la chasuble^ le manipule, le voile du calice et une petite bourse .wec un corporal.
« je voyais des hameaux brûlés, je rencontrais rà et là des vête- « ments, du linge, des paquets, je remarquais des fermetures (( de champs renversées, des herbages foulés : tout dénotait de «•la part des habitants une fuite précipitée et désordonnée. (( Qu'allais-je trouver à la Gàtine? Peut-être des ruines et du (( sang, peut-être le cadavre de ma mère! J'y arrivai enfin. Cette « ferme n'avait pas été envahie i)ar les hlcns, mais on eût dit « qu'elle avait été mise au pillage. Je trouvai la porte entr'ou- « verte; on n'avait pas même pris le temps de fermer les (( meubles qui étaient à moitié vides ; tout était en désordre. (( Je cherchai et ne trouvai personne; j'appelai, mais pas une « voix ne répondit. Cette solitude me parut affreuse et elle me (( causa un saisissement inexprimable et une sorte de vertige. (( Instinctivement et sans réfléchir, je courus jusqu'à la partie (( la plus élevée du coteau , je montai sur le crèteau d'un (( fossé, et me trouvant trop bas encore, je m'accrochai aux (( branches d'un arbre, pour satisfaire à l'impérieux besoin de « voir et d'entendre. Je regardai aux alentours, mais je ne vis (( que quelques masures encore fumantes, et un brouillard blan- (( châtre qui s'élevait sur la rivière; j'écoutai à plusieurs reprises, « mais c'était partout le silence de la mort, si ce n'est que j'en- {( tendis deux ou trois beuglements d'un taureau égaré dans le (( vallon. Alors je tombai dans une profonde rêverie ; je restai long- (( temps immobile; la nuit m'enveloppait et je ne m'en aperce- « vais pas. Enfin, la pensée que je portais le Saint Sacrement « avec moi et que j'étais accompagné de Jésus-Christ en per- (( sonne, me fit sortir de (;et état indéfinissable. Je m'achemi- « nai, en priant, vers le taillis ; j'entrai en tâtonnant dans ma « cabane oii j'achevai mes prières; j'adorai le Saint-Sacrement « en ajustant la custode à mon cou et sur ma poitrine, et je me (( couchai en disant : (( Mon Dieu, il y a longtemps que je vous (( porte et que je vous garde; à votre tour, vous allez me garce der ». Je dormis profondément jusqu'au lever du soleil. »
Tout n'était pas sondjre et mélancolique dans les souvenirs de M. jVIongazon. 11 nous assurait même que, les moments de danger une l'ois passés, il jouissait d'un calme, d'une paix (jui le rendaient heureux; (ju'ii ('prouvait, et qu'il avait remarcjué dans beaucoup d'autres, une grande disposition à la gaité, au juilicu
M. MONOAZON PENDANT F.A TERREUR 113
de ces tribulations de toute nature. Aussi môlait-il à ses récits quelques plaisantes anecdotes, celle par exemple de ce jeune homme simple, naïf, mais timide à l'excès, qui faillit lui communiquer la gale. Sur les instances de M. Mongazon, à qui il venait de servir la messe dans une métairie, il avait partagé avec lui,, pour y passer le reste de la nuit, une modeste couche qui consistait en deux draps étendus sur de la paille, et deux couvertures; mais il ne s'endormait pas, et il était toujours en mouvement : (( Qu'avez-vous donc, lui dit M. Mongazon; qu'est-ce qui « vous empêche de dormir? — Je crois hien que fal la gale^ (f Yé\)oné'\i-'\\,je n'ai pas osé i->ous le dire; puis je n'en étais « pas bien sur. » — « dominent! vous avez la gale, et vous « couchez avec moi! » — (( Je vais me lever de suite. » — « Gardez-vous en bien ! Restez dans vos draps avec votre gale, « pour moi j'en sors. Soyez moins timide, mon cher ami, surce tout avec les personnes dont la bienveillance vous est depuis (( longtemps connue. »
M. Mongazon n'aimait pas la compagnie de M. Blouin, ni celle de M. le curé de Saint-Martin, dans les moments périlleux. Le premier parfumait le voisinage de l'odeur de son café ; il en portait toujours une boîte avec lui, et il en prenait deux ou trois fois par jour. L'autre n'était pas moins solennel dans son sommeil que dans son langage et dans sa tenue, et, lorsqu'il était profondément endormi, il faisait entendre des ronflements homériques, qui auraient, à cinquante pas. trahi sa présence. Une nuit, par un beau clair de lune, M. Mongazon, qui était couché auprès de lui, dans une cabane <.\(^ feuillages et qui no pouvait dormir, ayant essayé de l'empêcher de ronfler, il se réveilla en sursaut, et il se mit à courir sur les pieds et sur les mains à travers le hallier, à la manière des bêtes fauves et en poussant des cris navrants, comme un homme qu'on assassine; les épines lui ensanglantèrent le visage et les mains, et son compagnon, qui ne s'attendait point à produire tant d'effet, eut bien de la peine à le calmer.
Un ministère si laborieux, si périlleux et traversé par des incidents si variés, était, du reste, dans ses résultats plein de consolations et d'encouragements pour la foi du pieux ministre. Il se rappelait avec bonheur avoir assisté dans ses derniers moments
iitio jcnno fille do la Gàliiic. nommée Jearino (llémot, i|i!i moiiriil martyre de la verlii et victime de son coniage à défendre sa chasteté. Caché alors dans la ferme <ln l^'enil*, M. Mongazon l'avait envoyée à Beaupréau faire quelques commissions ; au retour, elle fut sur{)rise par cincj soldats républicains qui l'arrêtèrent. Elle refusa persévéramment de les suivre, puis elle oj)posa à leurs insultes la plus énergique résistance. Ils eurent la lâche bai'barie de s'en venger en lui perçant le corps avec leurs baïonnettes et leurs sabres, et ils la laissèrent baignée dans son sang. Elle eut la force de regagner la ferme, on soutenant dans ses vêtements une partie de ses entrailles. Administrée et consolée par M. Mongazon, elle mourut saintement en demandant à Dieu la conversion de ses bourreaux.
M. Mongazon ne doutait pas du salul d'un grand nombre de républicains qu'il avait préparés h mourir en bons chrétiens, et cette pensée tempérait le regret amer qu'il ressentait de n'avoir pas pu leur sauver la vie et les rendre à leurs familles. Les Vendéens, aigris, exaspérés par les cruelles et atroces mesures dont ils étaient l'objet, exerçaient de terribles représailles, et ils avaient pris la ferme résolution de fusiller tout ennemi armé qui tomberait entre leurs mains. Mais ils manquaient rarement de proposer à leurs prisonniers de se confesser avant de mourir, 'et, s'ils y consentaient, ils les conduisaient à un prêtre à qui ils laissaient toute facilité pour exercer son ministère. « Un jour. (( disait M. Mongazon, quatre de nos plus redoutables guerroyeurs (( de Saint-Mari in m'amenèrent un jeune sous-officier que je (( n'oublierai jamais, tant il m'inspira de .compassion et d'inté- « rôt. Dix fois j'avais promis de ne plus solliciter la grâce des « prisonniers, mais je violais toujotii's ma pi'omesse. malgré (( l'inutilité de mes sup|)lications. A cette fois Dieu . m'insjnra (( des paroles si vives et si pressantes que j'espérai un moment « sauver mon jeune pénitent. 'Les trois Vendéens qui étaient (( restés en arrière, pendant que je l'avais confessé, étaient maie nifestement ébi'anlés jiar les prières que j'étais venu leur (', adresser, et leur résistance était vaincue, lorsque le (piatrième,
* Dans la paroisse de Saint-Martin de Beaupréau. Cf. doni Chamard, les Saints Personnu^fes de l'Anjou, t. III. p. 512, 51-,.
(( qui s'était placé à trente pas en avant, accourut enflammé de (( colère. «Je vous l'avais bien dit, criait-il à ses camarades, qu'il « ne fallait point venir ici, et que nous allions encore être tource mentes pour faire grâce ! Point de grâce aux bleus, point de « grâce ! Retirez-vous promptcmcnt, ajouta-t-il, en me lançant (( des regards menaçants, laissez-nous avec ce hleic, ou Je vas le (( fusiller sous vos yeux, et sachez bien que je ne vous en amè- « nerai pas d'autres. » Le cœur navré, j'embrassai une dernière « fois mon pauvre sous-officier, que je laissai dans les disposi- « tions les plus chrétiennes et résigné à son sacrifice. Quelques « minutes après, des coups de fusil m'annoncèrent qu'il parais- (( sait devant Dieu qui, je n'en doute pas, lui fit miséricorde. (( Toutes les fois que je rencontre l'homme qui s'est montré si (( emporté et si impitoyable, j'éprouve une sorte de frémissement. « J'espère bien cependant que Dieu ne le rejettera pas lui-même, (( car depuis longtemps sa conduite paraît irréprochable, et il (( remplit fidèlement ses devoirs religieux. »
11 est à peine croyable qu'au milieu de tant de périls et d'alarmes, M. Mongazon n'ait jamais perdu le désir, l'espoir, ou, pour mieux dire, la certitude de relever le collège de Beaupréau. Cette pensée était toujours j)résente à son esprit. Au milieu des genêts et des bois où il cherchait un asile, il faisait part de ses pressentiments et de ses espérances à M. Boutreux, alors âgé d'une vingtaine d'années, il lui exposait ses projets, et lui développait ses idées sur la manière d'instruire et de diriger les enfants. « Moi, jeune encore, raconte M. Boutreux, je ne pouvais (( m'empêcher de sourire, il s'en apercevait. — Ou'avcz-vous (( donc à rire, me disait-il ? — C'est, répondais-je.([ue rien ne me (( {laraît moins probable que la possibilité de réaliser vos des- « seins. Quoi ! tout le pays est la proie des flammes et du fer, (( nous ne pouvons, chaque jour, nous promettre un quart « d'heure de vie, et vous faîtes des plans d'éducation ! et vous « songez à renouveler le collège ! et vous voyez comme présent « un avenir que nous ne verrons ni l'un ni l'autre ! » — « Vous {( vous trompez, reprenait-il, la Providence est là ; je vous répète (( ([ue nous rétablirons le collège* ». Il n'attendit pas, du reste,
* Notice sur M. Mongaton, par M. Boutreux.
que la paix fût revenue, pour se charger d'instruire des enfants et de les former à la vertu. Dès les premiers mois de 1794, c'est à dire, en pleine Terreur, il avait déjà deux élèves. Vit-on jamais un attrait plus décidé, ou une vocation mieux caractérisée pour l'éducation de l'enfance ? Ces deux élèves étaient orphelins, et l'un d'eux était un enfant abandonné et mendiant qu'on avait amené à M. Mongazon et dont il s'était chargé par charité. M. 'Boutreux, qui était resté dans le voisinage de Beaupréau, comme nous le dirons bientôt, partageait la surveillance et les soins de cette paternité adoptive. M. de la Paumellière, rentre de l'émigration pour combattre dans les rangs de l'armée vendéenne, fut pris par les républicains non loin de son château du Lavoir, dans la commune de Neuvy, mis au cachot à Angers, et bien Lot après condamné à mort. Son fils aine, Louis, avait alors environ six ans : c'est lui qui le premier fut placé sous l'aile de M. Mongazon. Nous n'avions que des notions très vagues sur le petit mendiant, nous savions seulement que M. Boutreux, qui lui enseignait le catéchisme, lui ayant un jour fait cette question : (( Avez-vous vu votre âme quelquefois, et de quelle couleur est- (( elle ■? » l'enfant avait répondu : « Je n'ai jamais vu mon âme, (( mais je suis bien sûr qu'elle n'est pas bleue ». M. Paul de la Paumellière nous ayant appris que le camarade donné par M. Mongazon à son frère, en 1794, est devenu M. Levieil de la Marsonnière, docteur médecin très considéré à Poitiers, nous avons écrit à ce dcj'nier. Nous en avons recula réponse suivante, datée de Poitiers, le 28 mars 1853, qui est pour lui, de tout point, très honorable, et qui contient un précieux fragment d'une lettre que M, Mongazon lui écrivit en 1824.
... « J(î suis bien, en effet, l'orphelin auquel l'excellent abbé « Mongazon a témoigné tant de charité et d'alfection. Mon père, « oflicier vendéen, avait été tué à la bataille de Savenay. Ma (( mère, ma sœur et moi nous nous cachions dans les environs « d'Ancenis, tantôt dans quelqvie ferme hospitalière, tantôt (( dans les bois ou dans les genêts, pour éviter d'être pris (( par les républicains. Nous fûmes surpris un jour par une (( patrouille ; mais avant, ma mère pria un ftaysan vendéen (pii (( s'enfuyait de me sauvf-r. 11 me prit dans ses bras, et me déposa « peu de temps après, dans un champ de blé, d'où la Providence
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(( dirigea mes pas vers une pauvre ferme voisine, où peu de jours (( auparavant on nous avait reçus. On me reconnut, on m'admit (( au nombre des enfants de la famille, et avec l'un d'eux, dont on « m'avait fait partager les vêtements, j'allai longtemps chercher « mon pain dans les environs. C'était vers le mois de mars 4794, « et j'avais alors cinq ans et neuf mois. Un missionnaire de (( Saint-Laurent, passant dans le pays, apprit que j'étais un « enfant de brigand vendéen. Il eut la bienveillance de s'inté- (( resser à mon sort, et il me conduisit chez M. Mongazon, près (( Beaupréau. Ce dernier m'adopta avec une bonté toute pfiter- (( nelle ; sa bonne mère me combla aussi des soins les plus doux. (( J'y trouvai Louis de la Paumellière, un peu plus âgé que moi, « dont le père venait de mourir sur l'échafaud. Il avait été « confié comme pensionnaire; moi je ne devais cet asile qu'à la « charité, et je peux dire qu'il n'y eut jamais de différence dans (( les soins affectueux qui nous étaient prodigués à l'un et cà « l'autre. Malgré le grand nombre des années qui se sont écou- « lôes, j'en ai toujours conservé un tendre et bien reconnaissant (( souvenir... Il y a bien des détails que ma mémoire a perdus, « mais le fond est resté ineffaçable dans mon cœur. En même (( temps, la Paumellière et moi noas avons conservé l'un pour « l'autre une amitié qui, cimentée par le malheur, ne s'est jamais « démentie depuis. Je ne pourrais pas préciser le temps que « j'ai habité la maison du saint abbé. Tout ce que je sais, c'est « que ma mère et ma sœur, après avoir échappé par miracle (( aux noyades et à la guillotine, ne sont sorties des cachots du « Bouffay de Nantes qu'après la mort de Carrier, et lorsque le (( représentant Ruelle vint pour adoucir le régime de la Terreuj*. (( C'était au commencement de 1795. J'étais donc resté une « dizaine de mois loin de ma mère ; mais je crois avoir demeuré « plus longtemps chez M. Mongazon que chez les paysans dont (( j'ai parlé : environ de six à sept mois. Voici un extrait de la « précieuse lettre que M. Mongazon eut la bonté de m'écrirc le (( 7 février 1824, en réponse à celle dans laquelle j'avais eu le « bonheur de lui réitérer l'expression de ma reconnaissance :
« Depuis les temps malheureux où la Providence vous plaça « entre mes mains, j'ai souvent pensé à vous, car j'ai toujours
« conservé pour vous les sentiments d'une amitié tendre. Je me
« rappelle encore avec attendrissement ces circonstances, où, a vous prenant à mon cou, je fuyais dans la campagne pour (( vous soustraire avec moi aux poursuites de nos ennemis com- (( muns. Je n'oublie point l'avidité avec laquelle vous receviez les (( leçons de vertu que j'essayais déjà de faire entrer dans votre « jeune cœur. Je concevais de vous les plus flatteuses espérances. « Je vois encore ces grosses larmes que vous répandîtes quand (( il fallut nous séparer pour aller à Nantes vous réunir à votre (( tendre mère. La mienne vous regretta inliniment ; je l'ai « perdue il y a déjà bien des années. Pour moi, je m'en allai, {( pour n'être pas témoin de votre départ; je vous étais aussi (( attaché que si vous eussiez étémonfds. Enfin, vous vivez, et, (( après tant d'orages, vous goûtez maintenant les douceurs de ({ la paix ; je suis content.
(( Ce serait une bien grande satisfaction pour moi de vous voir « et de vous embrasser ; mais, puisque vos occupations s'y (( opposent, j'espère que la Providence nous réunira dans l'éter- (( nité bienheureuse ; parce que j'ai la confiance, qu'après avoir (( été la première pierre du collège de Beaupréau, à sa restau- « ration, vous contribuerez à former ma couronne dans le (( ciel. »
(( Tels sont, Monsieur l'abbé, les renseignements que je puis (( vous donner sur une époque de ma vie qui date d'environ u cinquante ans. Si ma mémoire me fait défaut sur bien des (( circonstances de cette époque, ma gratitude n'en est pas moins (( restée bien vive... »
La Providence, qui destinait M. Mongazon à restaurer le collège de Beaupréau, et qui lui en avait inspiré le désir et le projet, lui en avait secrètement ménagé et préparé les moyens. Il put ouvrir une école dans le presbytère de Beaupréau, dès le printemps de 1796. M, Boutreux, alors âgé de 22 ans, fut son premier collaborateur. Né à Angers, le 12 janvier 1775, il avait près de dix-huit ans, quand il termina sa rhétorique, au mois d'août 1792. Il n'était point allé à Angers à l'ouverture des vacances, et ses parents, conseillés par son professeur M. Blouin, avaient trouvé bon qu'il restât à Beaupréau pour échapper aux réquisitions militaires. Personne. elTectivemcnt, n'était iiHiius propre au môtiei' fies ai-mcs (}ue ce jeune hoiiiine. poli! de taille, fluet-
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délicat, et surtout naïf et timide comme une jeune fille. Quand ses maîtres furent obligés de se cacher, ils le placèrent chez de bons métayers de Saint-Martin nommés Bioteau, dans la ferme du Mesnil, où il resta pendant tout le temps des troubles, sous le nom de Renaud, vivant comme les fermiers, vêtu comme eux, et donnant à des enfants quelques leçons de catéchisme, de lecture et d'écriture. Renaud était passionné pour l'étude et il ne manquait pas de livres. Ni le soulèvement en masse de la Vendée, ni les chants de victoire de la grande armée, ne purent le séparer de son Virgile, de son Horace et de ses autres classiques, ni faire naître dans son âme la moindre inspiration guerrière. Le bruit des fusillades, les détonations de l'artillerie, et plus lard, la chasse aux hommes, faite par les républicains victorieux, lui causèrent à la vérité de furieuses distractions et donnèrent de l'exercice à la souplesse de ses jambes, mais sans lui suggérer la pensée de s'armer lui-même d'un fusil. Cependant lorsque Stofflet réorganisa l'armée d'Anjou, Renaud, qui se trouvait en contact journalier avec des gaillards fort aguerris, pour qui un combat était une fête, et qui, racontait-il « quittaient volontiers « la soupe pour aller donner sur les bleus et les harceler », fut entraîné par le torrent, et il se trouva soldat.
Avant que les plaisanteries à outrance de certains commensaux très malins n'eussent un peu fait sortir M. Boutreux de son incomparable et très aimable naïveté, il était vraiment curieux de l'entendre raconter la fameuse campagne de Saint-Lambert, Chemillé, Cholet et Beaupréau, où il fît ses premières et dernières armes. Quinte-Curce, Tile-Live, l'abbé de Vertot n'auraient pas mieux dit, avec cette dilîérence qu'il s'identifiait, de la meilleure foi du monde, avec les braves dont il décrivait les exploits, comme devant participer à leur gloire : « Nous x>^'tmes (( CItolel, disait-il, mais ce ne fut pas sans coup férir, et l'alfaire « fut très chaude; car le général Moulin, embarrassé dans sa « fuite, se brûla la cervelle pour ne pas tomber vif entre nos (( uiains. » Ce n'est pas du reste qu'il prétendît à la réputation de bravoure; il eut même été le premier à détromper ceux qui auraient paru s'y méprendre. « Je n'ai parlé qu'une fois à Stofflet, « nous disait-il un jour, ou plutôt, ajouta-t-il en riant, je dois (( dire, pour être véridique, que Stofflet me parla, car je n'avais
(( nulle envio do lui adresser la parole. » 11 n'cMi fallait pas tant pour piquer notre curiosité; nous obtînmes un narré charmant par son ingénuité, et dont voici le fond. Arrivé par la route de Cholet devant Beaupréau, où se trouvait un fort cantonnement de républicains, Stofflet fit faire à sa petite armée quelques mouvements, d'oïi il résulta que Renaud, à son grand étonnement, se trouva en première ligne sur le front de bataille. Il était là d'autant plus déplacé, lui semblait-il, qu'il avait devant lui deux ou trois pièces de canon braquées sur la place du château, d'où les canonniers tiraient à mitraille. Mais il eût été trop honteux, il eût été peut-être dangereux de vouloir quitter ce poste. Renaud prit le parti de suivre de l'œil tous les mouvements des artilleurs, et de se jeter par terre, à plat ventre, dès qu'il les voyait mettre le feu à la mèche. Au moment où il faisait une prostration, Stofflet, qui passait à cheval, s'arrêta pour lui adresser de ces douces paroles qui lui étaient familières : « Tu as déjà
« pewr, petit b .' arrière les mauvais soldats! » Presqu'au
même instant, il donna le signal pour attaquer en masse et enlever vivement les barricades du pont; et Renaud, docile à l'avis que son général venait de lui donner, laissa les braves passer en avant. L'abbé Boutreux n'en disait pas moins, à l'occasion : {( A Beaupréau, nous enlevâmes le pont du 2}remier « coup, et nous emportâm.es la place d'emblée. »
Ce jeune homme avait, pendant les quatre années qui venaient de s'écouler, mûri et notablement augmenté les connaissances littéraires qu'il avait acquises au collège par de fortes études. M. Mongazon , qu'il voyait très fréquemment, et (jui était, en réalité, son mentor, le trouva, pour ainsi dire, sous su main, dès qu'il eut besoin d'un maître pour ses élèves. Un autre jeune homme, dont il avait été également le professeur de seconde et que la Révolution avait empêché de faire sa rhétorique, se mit en môme temps à sa disposition; c'était M. Doisy, de Montrevault, ([ui est mort curé de Saint-Heorges-sur-Loire, après avoir été quelque temps vicaire à Saint-Pierre de Saumur. Tels furent les deux premiers collaborateurs de M. Mongazon, dans son premier essai pour la restauration du collège de Beaupréau. M. Dubois, qui fut plus tard chanoine titulaire et mendjre du conseil épiscopal, vint se joindre à eux un an plus tard, c'est-
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à-dire en avril 1797. Né à Châteaugonticr, le 22 juillet 1780, il n'avait pu suivre les cours du collège que jusqu'à la troisième inclusivement. Un riche agriculteur de Saint-Martin-du-Bois *, l'avait pris dans sa maison pour instruire ses enfants. M. Blouin, qui était venu s'établir dans cette paroisse, d'où il étendait les secours de son ministère sur quatre à cinq autres, sut apprécier ce jeune homme, et il l'envoya à M. Mongazon, qui le reçut à bras ouverts.
M. Blouin a vécu assez longtemps pour connaître l'importance du service qu'il avait rendu au collège de Beaupréau, à la ville et au diocèse tout entier, en attachant M. Dubois à M. Mongazon. Il mourut à Angers, à l'àge de 76 ans, dans la maison des sourdsmuets fondée par sa parente, M"^' Blouin, qui vivait encore à cette époque, et dont l'œuvre, après la mort de sa nièce, est heureusement passée, avec sa méthode, perfectionnée par cette dernière, dans les mains des Dames religieuses de Sainte-Marie, dites des Renfermés ^. Il nous a laissé une Explication du catécUisw.e . C'est un ouvrage solide et qui dénote du talent et des connaissances variées, mais trop peu soigné et couru, comme tout ce que faisait M. Blouin, qui n'avait point assez de patience pour limer ou reviser scrupuleusement un premier travail ^. A trente ans, vous l'eussiez pris, au premier coup d'œil, pour un vieillard ; à soixante-dix ans, il avait l'ardeur, la pétulance et la gaieté d'un jeune homme. Sa vie fut excessivement accidentée : avant la Révolution, il avait été professeur, d'abord à Ghàteaugontier, oîi il avait fait ses études, comme petit-neveu du premier principal de ce collège, M. Marais, qui était comme lui natif de la Jumellière, puis à Beaupréau où il passa ses plus brillantes années; pendant la Terreur, il exerça au péril de sa vie le saint ministère dans la paroisse de Ménil *; plus tard, il fut successivement missionnaire de Saint - Laurent, desservant de
* Saint- Martin-du-Bois, près de Segré.
- Les religieuses de Sainte-Marie furent reconnues comme sœurs hospitalières le 15 novembre 1818. L'Hôpital g-énéral d'Ang-ers ou des Renfermés était leur maison-mère. Elles le desservirent jusqu'en 1866.
■* M Blouin publia en l8o2 une Lettre sur la Vendée. M. Dirmand, chanoine de CraoUj qui parcourait la Vendée angevine en 1791, lui attribue une Education nationale,
* Près de Ghàteaugontier.
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Sainl-Chrislophe-la-Couperie, prédicateur do retraites; et quand la mort arriva, elle le trouva prêtre nomade, sans titre comme sans domicile, et de plus sans argent, sans trousseau ni vêtements de rechange, mais connu et vénéré partout, aimé et bien accueilli de tous, riche en œuvres de charité et de zèle, et plein de mérites devant Dieu et devant les hommes. Du reste, ni la mort ne pouvait le surprendre, ni la détresse le déconcerter; il avait trop bien médité, il s'était trop bien appliqué à lui-même cette parole digne du christianisme : « Morituro satis. »
L'école ouverte par M. Mongazon en 179G, se trouva, dès le début, bien plus nombreuse que ne le comportait le local dont il pouvait disposer. Malgré les pénibles gênes qu'il s'imposa ainsi que ses jeunes collaborateurs, il ne put recevoir que fort peu de pensionnaires, au nombre desquels se trouvèrent deux Messieurs de la Pouèze et M. de Saint-Hubert, qui figura avec bravoure et distinction parmi les chefs royalistes, quand on organisa le cJiouannage dans la Vendée. Car le gouvernement de la République s'étonna bientôt de l'amélioration qui se manifestait de toutes parts dans l'opinion publique ; il vit tout une contre-révolution dans le progrès vers des idées saines et modérées; il y opposa des violences qui ramenèrent des troubles et rallumèrent la guerre civile; et le 18 fructidor an V (4 septembre 1797) restera dans les souvenirs de la France comme une des plus odieuses dates de ces temps malheureux, et comme une tache indélébile pour le Directoire. M. Mongazon fut obligé de se cacher de nouveau, sans toutefois cesser de surveiller son école et de diriger ses jeunes maîti'es, qu'il venait visiter presque tous les soirs. Mais au mois de janvier 1798, il se vit forcé de faire congédier les élèves : M. Doisy retourna à Montrevault, M. Bouti'eux à la métairie du Mesnil, et M. Dubois resta à Beaupréau dans la famille Durand.
Ce fut dans le cours de cette dernière crise révolutionnaire que se consolidèrent, entre M. Mongazon et M"'" la maréchale d'Aubeterre, ces rapports de mutuelle estime, de confiance et de dévouement, qui devaient avoir de si heureux résultats pour Beaupréau et pour tout le diocèse. La Providence avait rapproché ces deux âmes si dignes l'une de l'autre, et tout aussitôt
MADAME D*AUBETERRE
elles s'étaient comprises et elles avaient mis en commun leurs espérances et leurs aspirations pour le bien.
Mme Françoise-Adélaïde-Rosalie de Scépeaux, veuve du maréchal d'Aubeterre, qui mourut sans enfants en 1789, était seule propriétaire de la terre de Beaupréau, dont le revenu était d'environ trente mille francs. C'était, à fort peu de chose près, toute sa fortune. Or cette fortune était, pour le présent, l'unique ressource, et pour l'avenir, l'unique espérance de sa sœur, M™" de la Tourd'Auvergne, et de ses deux enfants. M"»'^ d'Aubeterre avait fui, comme tant d'autres, les horreurs de la Révolution, et elle se trouvait en Belgique, quand elle apprit que l'Assemblée nationale venait de décréter le séquestre et la mise en vente de tous les biens des émigrés ; aussitôt elle prit le parti de rentrer en France, pour conserver, au péril de sa vie, la terre de Beaupréau, à ce neveu et à cette nièce qu'elle chérissait, comme s'ils eussent été ses enfants. Incarcérée à Rouen, mais délivrée après la chute de Robespierre, elle vint à Beaupréau pour visiter sa propriété qu'elle ne connaissait pas encore, puis elle alla demeurer à Tours. Là des offres lui furent faites pour l'achat de sa terre de Beaupréau. Elle ne les rejeta pas de prime-abord, une négociation fut ouverte et suivie ; mais la Providence, qui avait d'autres vues, la fit échouer, et inspira à la pieuse veuve la résolution de venir se fixer au milieu d'un peuple dont les principes et les mœurs avaient gagné ses sympathies.
Le château de Beaupréau avait été en partie incendié en 1793. A son premier voyage, M'"'^' d'Aubeterre avait logé dans une maison qui avait une porte de communication avec l'église Notre- Dame, et qu'on nommait la Communauté^ parce qu'on y avait fondé, en 1711, une école et un dispensaire que de pieuses filles desservaient'. M"'^ Dumesnil s'était dévouée à la direction de cet établissement auquel elle consacrait son temps et sa modeste fortune. Ce fut là encore que M™e d'Aubeterre se logea provisoirement, quand elle revint à Beaupréau, pour y rester. Mais dès le 21 brumaire an V^ (11 novembre 1796), les époux Cady achetaient
Cette maison était bâtie sur le terrain occupé aujourd'hui par le jardin de l'école communale. Au-dessus de la porte on lisait cette inscription : Ecole charitable, lyii.
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l^our elle, ([uoiqu'en leur nom, la maison des Enfants de chœur, qu'ils lui rétrocédèrent par acte du 1^'' ventôse an IX (20 février dSOl)*. Cette maison était du petit nombre de celles qui avaient échappé à l'incendie , mais elle était délabrée, il fallut y dépenser environ 10.000 francs pour la réparer et la mettre dans un état convenable, en attendant qu'il fût ojiportun, ou possible, d'entreprendre une restauration partielle du château. Les réparations de ce local étaient à peine commencées, lorsque les rigueurs du gouvernement directorial inspirèrent à M'»'' d'Aubeterre de nouvelles craintes pour sa sûreté. Elle jugea prudent de se retirer au fond de quelque campagne, pour faire oublier aux agents de cette: nouvelle Terreur la veuve d'un maréchal de France, la Jl.lle. d'un: marquis, la propriétaire du domaine de Beaupréau, ;,et:_ellé sel réfugia à Saint-Ilémy-en-Mauges, dans la rnaison .de .la'Çeurtaiseric, que la famille de Kersabicc mit à sa disposition: M, Mongazon l'y visita souvent et s'y cacha lui-même, mais, habituellement, il se tint caché à Beaupréau, où, plus d'une fois, il courut grand risque d'être arrêté.
Sous l'étrange gouvernement qui s'appelait le Directoire, la sécurité des honnêtes gens n'était jamais complète, surtout dans la Vendée, où l'autorité militaire remplaçait toutes les autres et s'exerçait d'une manière à peu près discrétionnaire. Tout dépendait des dispositions personnelles d'un général, d'un commandant de bataillon, ou des impressions que lui donnaient certains dénonciateurs dont le pays était infesté. Un jour, qu'un nombreux détachement venait d'arriver à Beaupréau, M. Mongazon qui, depuis quelque temps, s'y montrait souvent sans s'astreindre à de grandes précautions, crut devoir se borner à garder strictement la chambre pendant le séjour de cette colonne. Mais quelle ne fut pas sa surprise quand il y vit entrer un sous-ofllcier, accompagné de deux soldats, qui lui dit sans nulle hésitation : (( Citoyen Mongazon, le commandant, qui veut vous parler, m'a « donné l'ordre de vous conduire à son hôtel. Je vous invité à (i me suivre ». Il fallut bien aller; il n'avait plus qu'à faire.bonne contenance, et Dieu sait quelles idées s'accumulaient dans son
* Moyennant 2,372 francs. M. Gruget, curé de la Trinité, était l'oncle de M. et de M">» Cady.
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imagination. II arrive, il entre, et voilà qu'au milieu d'un groupe d'officiers, il reconnaît un parent, un ami d'enfance, le commandant Loir-Mongazon ', qui lui tend la main et l'embrasse cordialement, eu lui disant : (( Mon cousin, je vous ai peut-être fait « peur un petit moment, mais je tenais infiniment à vous voir et « à vous présenter <à ces Messieurs; et comme je ne dois pas « m'arrêter ici, j'avais pris à l'avance des informations sur votre (( résidence ; mon premier soin en arrivant a été d'en avoir de (( plus précises encore. J'aurais été tout honteux et désolé de (( vous manquer, comme tant d'autres, qui vous ont cherché (( avant moi ; à cette fois, vous voilà pris, j'espère, et bien pris. « En conséquence, je vous arrête )). Tout cela fut dit d'une manière si amicale, que l'abbé Mongazon se trouva tout de suite fort à son aise, et il ne resta point en retard de politesse et d'amabilité. « Je sais fort bien, lui dit le commandant, et il est « notoire que vous êtes républicain coiiiTiie Charrette. Ma foi, « tant pis pour vous ; nous vous avons condamné à dîner, à « l'instant même, avec les &^ew5 ; point de quartier... Ah! çà, (( vous ne me refuserez pas cette satisfaction... » 11 méritait bien, effectivement, de n'être pas refusé, et il ne le fut pas. 11 y avait plaisir à entendre, vingt-cinq ans plus tard, les deux cousins se rappeler l'un à l'autre les circonstances de cet épisode. Car le commandant était devenu habitant de Cholet, où sa conduite honorable et son caractère loyal et serviable lui avaient gagné l'estime et l'alfeetion générale ; souvent il venait au collège de Beaupréau, et le principal lui donnait avec grand plaisir une cordiale hospitalité. Ce cousin là n'avait pas eu, comme trois de ses frères, le malheur de se jeter étourdinient dans l'état ecclésiastique, pour le répudier plus tard, au grand scandale de l'Eglise et des fidèles, et M. Mongazon faisait toujours une exception formelle en sa faveur, quand il disait : « J'ai souvent re- « gretté de n'être pas, co'inme Melcliisédech, sans parents, (( sans généalogie )).
* Adrien-Charles Loir-Mongazon, engagé voloutaire au !«'■ bataillon de Maine-et-Loire eu ijgr, fut élu en 1793 lieutenant-colonel au 3'» bataillon.
CHAPITRE IV
Renaissance du Collège. — M"" d'Aubeterre et M. Mongazon
.M. Mong-azon prend solennellement possession de l'église de Beaupréau. — Il ouvre un collège dans le presbytère. — Pénurie et g'ênes du début. — Le collège est reconnu comme Ecole secondaire. — M"i« d'Aubeterre donne à M. Mong-azon la maison des Enfants de chœur. — Conséquences de cette donation. — M""> de Matha. — M. de Civrac et M. Mongazon. — Charité de M. Mongazon. — M. Drouet. — La nomination de M. Mongazon à la cure de Beaupréau assure l'existence du collèg-e. — M. Barré, sous-préfet de Beaupréau.
Le temps approchait où la religion catholique pourrait se montrer au grand jour et répandre ses bienfaits sans danger pour ses ministres. M. Mongazon était à la Coûrlaiserie, lorsque les habitants de Beaupréau apprirent avec certitude que le gouvernement consulaire, entrant dans une voie toute différente de celle que les gouvernements précédents avaient suivie, permettait l'ouverture des églises et l'exercice public du culte. A cette nouvelle, ils s'empressèrent de nettoyer leur église paroissiale et de la parer de leur mieux, puis ils firent partir unedéputation pour inviter M. Mongazon à venir en prendre possession sans retard. Une cavalcade nombreuse se rendit donc à Saint-Rcmy, d'où elle le ramena comme en triomphe. A son arrivée au faubourg Saint-Gilles, il trouva toute la population réunie, et vit la joie la plus pure rayonner sur tous les visages. MM. Houtreux , Dubois et Doisy, quoique simples aspirants à la prêtrise, avaient eu l'heureuse idée d'organiser une véritable procession ; ils avaient pris et fait prendre à quelques autres des habits de chœur, et ils avaient des cierges à la main, pour honorer le Saint- Sacrement que M. Mongazon portait avec lui. 11 descendit donc
M. MELLOC 427
de cheval, et il fut reçu dans la maison de M. Amaury * où il se revêtit d'un surplis et d'une étole pastorale qu'on lui avait préparés, puis on se rendit processionnellement à l'église, en chantant le psaume- : « In cortvertendo Dominus captivitatem Sion, (( facti sumus sicut consolati. — Tune repletum est gaudio os (( nostrum, et lingua nostra exultatione, etc.. » M. Mongazon monta en chaire le cœur plein d'émotion, et il adressa à ce bon peuple une exhortation qui lit couler de douces larmes de tous les yeux; après quoi, il entonna un Te Deum qui fut chanté avec un saint enthousiasme. Enfin il donna la bénédiction solennelle, et, pour la première fois depuis sept ans, il put placer le Saint-Sacrement dans un tabernacle décent, non sans regretter de n'avoir plus à porter ce précieux dépôt.
Si M. l'abbé Trottier, dernier curé de Beaupréau, eût été vivant et présent dans le pays, il aurait présidé à cette belle et touchante cérémonie, et c'est à lui qu'il eût appartenu de rouvrir l'église. Comme tous les titulaires, il avait été mis en demeure de prêter le serment et obligé de se cacher, longtemps avant la dissolution du collège. Il avait suivi la grande armée, et il était mort au delà de la Loire. Dans un grand nombre de paroisses, les choses se passèrent comme à Beaupréau : les titulaires étant morts ou exilés, d'anciens vicaires, des prêtres habitués ou d'autres ecclésiastiques en possession de la confiance des paroissiens, ouvrirent les églises et y exercèrent les fonctions pastorales. Tout cela, du reste, ne se faisait point d'une manière arbitraire et en dehors de toute autorité diocésaine. Mgr de Lorry, qui vivait encore, avait eu soin, avant de s'éloigner d'Angers, de donner des pouvoirs illimités à MM. Meilloc et Courtin, le premier supérieur, le second directeur au Séminaire. Celui-ci s'en reposa presque entièrement, pour l'administration du diocèse, sur M. Meilloc, homme d'une capacité rare et qui n'avait pas moins de dévouement et de courage que de sagacité ^. Cet
' Ancienne maison de M. Béqr.et.
* Psaume 125.
^ M. Meilloc fut nommé supérieur du Séminaire d'Angers en 1787 ; il mourut le 28 mai 1818; sur les immenses services qu'il a rendus au diocèse d'Angers pendant et après la Révolution, v. Letourneau, Hisio^re du Séminaire d'Angers, ch. vu et viii.
habile administrateur s'éloigna rarement et fort peu d'Angers, pendant tout le cours de la Révolution. Dans les moments les plus critiques, il trouvait un asile aussi sûr que commode à l'hospice Saint-Charles*, rue Haute-du-Figuier, et c'est de là qu'il gouvernait tout le diocèse.
Lorsque la mère Avril, supérieure de la petite communauté de Saint-Charles, fut arrêtée et violemment emmenée à Amboise avec quelques autres sœurs, M"» Boussinot, qu'elle avait formée, mais qui n'était pas encore agrégée, se pi'oposa et se fit agréer, sous le nom de citoyenne Manette, pour desservir avec deux ou trois compagnes, sous un costume tout séculier, le dispensaire, où, par ce moyen, les distributions de remèdes aux pauvres et les pansements ne subirent pas d'interruption . Cette fille n'était pas moins capable que résolue et dévouée, et, tandis qu'elle prodiguait les soins les plus intelligents aux pauvres, et qu'elle pansait les blessures des soldats républicains, elle pourvoyait aux besoins et à la sûreté de M. l'abbé Meilloc, qui occupait, dans l'hospice même, un appartement très convenable. De plain-pied avec cet appartement, il avait une cachette non moins sûre que commode, et dont la fermeture était ingénieusement imaginée. Il y trouvait un lit, un bureau et une chaise. De là il pouvait voir, sans être vu, ceux qui entraient dans l'hospice ou qui en sortaient, et il entendait le langage souvent atroce ou blasphématoire des jacobins et des agents de Francastel. Là, tandis que la guillotine était en permanence à quelques pas, sur la place du Ralliement, il écrivait tranquillement sa correspondance. On pouvait même l'y visiter sans courir de très grands dangers, parce (ju'on ne remanjuait pas plus qu'on ne ferait aujourd'hui les allées et venues perpétuelles qui avaient lieu à l'hospice. Quand la sécurité fut rendue aux prêtres, M. Meilloc conserva son appartement à Saint-Charles, et il y fit sa rési-
* Cet hospice, connu sous le nom de Petite Pension, était, au siècle dernier, la maison-nièrc de la cong-régalion de Saint-Cliarles, si l'on peut appeler congrégation une association pieuse sans vœux, et maison-mère, une maison qui restait sans rapports, au moins sans rapports déterminés par une règle, avec les établissements fondés par les sœurs qu'elle avait formés. Saint-Charles ne devint une cong-rég'ation proprement dite que sous Mgr Anjj-ebault, et sous la supériorité de M. Dernier^ qui lui donna une règle et contribua beaucoup à sa prospérité.
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denco habituelle jusqu'au moment où Mgr Montault put le loger à l'évêché avec ses premiers séminaristes.
M. Mongazon avait toujours correspondu, autant que les circonstances l'avaient permis, avec ce vénérable supérieur, qui était plein d'estime et d'affection pour lui. Ce fut à son invitation, et d'après ses conseils, qu'il prépara au sacerdoce, dans le presbytère même de Beaupréau, la première recrue que la Providence voulut donner au clergé d'Anjou, qui avait éprouvé tant de pertes. Il appela donc autour de lui un certain nombre de jeunes aspirants à l'état ecclésiastique, dont la vocation, contrariée par la Révolution, n'avait fait que se consolider et s'épurer pendant sept ans d'épreuves, et auxquels on désirait faire recevoir les ordres sacrés, y compris la prêtrise, avant la fin de l'année 1800. C'étaient MM. Boutreux et Doisy; M. Bourreau et M. Doguereau qui devinrent, le premier, desservant de Mazière, le second, desservant de la .Jubaudière ; M. Guérif, qui flit plus tard curé de la Plaine, et M. Foyer, de Beaupréau. Ce dernier, qui avait vingt ans passés, quand l'insurrection vendéenne éclata, n'avait pas hésité à prendre le fusil. Il s'était distingué entre les plus braves, et à la bataille de Torl'ou il avait tué dix-neuf républicains. Nommé curé de la paroisse oîi il avait combattu, il y ouvrit un petit collège, qui comptait une trentaine de pensionnaires. Ce collège ne subsista guère plus de quinze ans. Mais la congrégation de religieuses enseignantes que M. Foyer parvint à fonder, grâce aux libéralités de M. le marquis et de M'"" la marquise de la Bretesche, est toujours vivante, et le temps ne fait qu'accroître sa prospérité. M. Mongazon donna pour professeur de théologie à ces six jeunes gens M. l'abbé Hamelin, prêtre de Chàteaugontier, tout récemment sorti d'un des pontons de l'ile de Ré. M. Dubois, quoique trop jeune pour recevoir les ordres en même temps que les autres, suivit néanmoins ses leçons. Il n'eut que six mois pour leur enseigner les principes fondamentaux et les parties les plus pratiques de la théologie morale. Ils se rendirent, au mois de septembre 1800, à Paris, où ils reçurent les saints ordres de la main de Monseigneur l'êvèque de Saint-Papoul*.
* Jean-Bapliste-Marie de Maillé de la Tourlandry.
M'""' la maréchale crAubelerre tarda peu à revenir à Bcaupréau, et elle alla occuper sa maison des Enfants de chœur. Bientôt même, voyant la paix publique se consolider, elle donna des ordres pour la restauration d'une partie notable de son château. Les appartements qu'elle avait à la Communauté furent mis à la disposition de M. Mongazon, qui s'y logea luimême. Aussitôt il plaça M. Dubois à la cure pour y tenir une ]ietite école, et il lit répandre dans le public qu'à Pâques il rouvrirait le Collège. Cette époque arrivée, il put elTectivement conher à MM. Bouti'eux, Doisy et Dubois un certain nombre d'élèves humanistes, tant pensionnaires qu'externes. Mais ce ne fut qu'à la fin d'octobre 1800, que l'établissement acquit de l'importance, et c'est à ce moment qu'il convient de fixer la restauration du collège de Beaupréau.
Avant de voir M. Mongazon se déployer tout entier, si l'on peut parler ainsi, dans cette œuvre si chère à son cœur et pour laquelle il était doué d'une aptitude incomparable, il faut le voir à la gêne dans ses ressources et resserré dans ses moyens d'action, il faut considérer et apprécier les difficultés qu'il eut à vaincre, et les secours que la Providence lui ménagea pour récompenser son dévouement et sa confiance.
Tout manquait à la fois et il fallait tout créer pour la paroisse et plus encore pour le collège ; car la paroisse avait le vaisseau de son église, un presbytère et quelques pauvres restes de linge et d'ornements, tandis que le collège n'avait ni local, ni mobilier. Il est vrai que le bel édifice bâti par M. Darondeau était resté debout, mais il avait subi la main-mise de la nation, il était devenu propriété de l'Etat, et, après avoir été transformé en hôpital pendant la guerre pour les blesses des deux partis, il servait maintenant de prison pour les malfaiteurs et de caserne j)Our les soldats; on y avait de plus installé provisoirement le tribunal correctionnel, et certains fonctionnaires y prenaient leur logement '. La vue de ces vastes bâtiments ne faisait donc
* Des particuliers y log-eaient aussi. Le II brumaire an VI, Françoise Rouiller, veuve de Jean Brunetiére, afferma pour 3 livres par an, par bail de sept ans, -s; la chapelle Bonaventure appartenant ci-devant au collège de « Beaupréau, formant l'aiiylc du mur de clôture dudit collège. // Nous ignor
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qu'aviver d'amers et stériles regrets, M. Mongazon ne possédait rien ; autour de lui il ne voyait que des ruines, des fortunes ébranlées et notablement amoindries, et des tamilles nécessiteuses ou justement inquiètes de leur avenir. Mais sa confiance dans la Providence était admirable; aussi la Providence ne lui fit pas défaut. Il semble, au premier aspect, que l'œuvre paroissiale devait nuire à l'œuvre du collège , il semble que cette alliance de la gêne et de l'insuffisance d'une part, et de la détresse et du dénùment, de l'autre, ne pouvait avoir pour résultat que l'impuissance et le néant. Nous allons voir, au contraire, que la restauratio.i du collège ne fut possible que par la combinaison de cette œuvre avec celle de la paroisse, qui de son côté gagna beaucoup à sa jonction avec la première. Le succès, du reste, fût demeuré impossible, malgré les libéralités de M^ne d'Aubeterre, sans le courage, le dévouement et l'abnégation de M. Mongazon, qui sut inspirer les mêmes sentiments à ses collaborateurs.
Le presbytère^ était petit et mal distribué. Les servitudes en étaient proportionnellement mieux , c'est-cà-dire plus grandes que le bâtiment d'habitation ; on y fit des chambres à coucher pour les élèves. Les dortoirs n'avaient rien de luxueux, ils étaient situés sous les tuiles, et par conséquent très chauds en été, très froids en hiver ; une échelle dans les premiers temps servait d'escalier, et les fenêtres n'avaient que des carreaux de papier. On utilisa de la même manière un pavillon qui se trouvait à la droite du portail d'entrée, et l'on prit à loyer une petite maison qui était de plain-pied avec le presbytère. On avait, du reste, une cour bien séparée de la rue, un jardin haut formant
rons l'emplacement précis de cette chapelle. A côté, était une chambre affermée à Renée Dupas, veuve Nouteau. Dans le même temps (vendémiaire an VI), des cafetiers et des maçons veulent s'installer au collèg'e ; l'administration s'y oppose. Les bâtiments étaient tout délabrés ; le citoyen Bodin y fait vers la fin de 1797 les réparations urgentes, mais il les fait très mal, et le citoyen Gautret, commissaire du tribunal correctionnel de Beaupréau, s'en plaint, le 22 mars 171)8, au commissaire du Directoire exécutif à Angers. Ce citoyen Bodin est probablement «■ Jean-Baptiste-Guiliauine Bodm, qui mourut à Beaupréau le 11 prairial an XI (31 mai 1803) et est qualifié " d'architecte « dans l'acte de décès. Est-ce le père de l'historien Bodin ? »
' C'est la maison Pineau, en face de l'école communale, occupée aujourd'hui par .M'"C Lemoine et M"» BcUiard.
terrasse, el un jardin bas. On s'estima heureux de trouver ce local, dans la petite ville de Beaupréan oîi tant de maisons, incendiées en 1793, étaient encore à l'état de masure. r)n s'imposa de grandes gènes, on forma des pensions sur le modèle de celles qui existaient avant la Révolution et l'on parvint à loger un nombre considérable d'étudiants.
Cependant les efforts de M. Mongazon avaient attiré l'attention et provoqué les sympathies des Conseils du département. La réorganisation de l'enseignement à ses divers degrés, et surtout de l'enseignement secondaire, était une des questions qui préoccupaient alors le plus les esprits, c'était une nécessité pressante à laquelle il fallait pourvoir sans délai. Dès le 15 thermidor an VIII (3 août 1800) le Conseil général de Maine-et-Loire exprimait « le vœu le plus formel pour le rétablissement du célèbre collège de Beaupréau. » Un peu plus tard, lors de l'enquête scolaire de l'an IX, le Conseil d'arrondissement de Beaupréau déclarait, qu'avec 20,000 francs, on pourrait mettre les bâtiments construits par M. Darondeau en état de recevoir des élèves, et recommandait particulièrement cette affaire « au génie bienfaisant du Ministre de l'Intérieur. » Le préfet d'Angers, M. Montault des Isles, transmit à Paris le 12 messidor an IX (i""" juillet 1801) les demandes des divers Conseils du département, en y joignant son avis motivé. Son jugement sur l'ancien collège de Beaupréau, bien qu'en partie inexact, mérite d'être rapporté. « Il exis- « tait, avant la Révolution, dans l'arrondissement de Beau- « préau un collège, où l'on faisait d'assez bonnes humanités, « et qui comptait de deux à trois cents élèves. C'était une « pépinière inépuisable pour le clergé, et c^est peut-être à « cet établisseinent quHl faut attribuer la ferveur religieuse « qui règne dans tout cet arrondissseuient . L'éducation « qu'on y recevait, dirigée par les Sulpiciens, était singu- « lièrement austère et sombre, et se composait d'une mul-
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« titude de pratiques mystiques et minutieuses.. .. Si l'on « veut, ajoutait-il, une maison d'éducation dans cet arron- « dissement, c'est à Beaupréau seulement qu'on peutTéta- « blir. » Mais il redoutait l'influence qu'exercerait sur toute la région un collège dirigé par des ecclésiastiques. « L'in- <? convénient que présentera cet établissement, c'est que, « s'il est confié à des prêtres, il est à craindre que l'en- « seignement n'y soit jamais libéral, et que le fanatisme ne « vienne à jeter dans cet arrondissement de plus profondes « racines ; et s'il est dirigé par des maîtres séculiers, il est « probable qu'il n'obtiendra de longtemps la confiance « universelle. Dans tous les cas, je ne vois pas la nécessité « d'y créer un système complet d'enseignement. Deux « établissements de ce genre sont bien suffisants pour « tout le département. Un maître de lecture, un autre « d'écriture et d'arithmétique, un troisième de grammaire « française et de morale, mais bien choisis et dignes de « leur place : voilà le collège qu'il convient d'établir à « Beaupréau *. » Le préfet d'Angers dut s'apercevoir bien vite que le « fanatisme » de M. Mongazon n'avait rien de dangereux et que le succès de son œuvre était une bonne fortune pour tout le pays, car dans un Essai de statistique du département de Maine-et-Loire^ présenté au ministre de l'Intérieur, le 30 fructidor an X (17 septembre 1802), après avoir répété presque mot pour mot son jugement sur l'éducation donnée à Beaupréau par les Sulpiciens, il conclut en disant : « On peut conserver cet ancien collège comme école secondaire '-. » La décision du gouvernement consulaire ne se fit pas. attendre; par un arrêté du 13 frimaire an XI (4 décembre 1802) il convertit en écoles secondaires pour l'Anjou quatre maisons d'éducation, « celle du citoyen « Blondeau, à Saumur; celle du citoyen Mongazon, à
L' Enquête scolaire de l'an IX dans le département de Maine-et-Loire, par M, l'abbé Uzureau, p. 25 et 26.
" Archives de Maine-tt-Loire. Série M.
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« Beaupréau; celle de Saint-Nicolas et celle du citoyen « Labussière, à Angers \ »
Les consuls récompensaient les efforts de M. Mongazon en donnant un titre à son œuvre naissante ; ils eussent été mieux inspirés encore en mettant à sa disposition les bâtiments de l'ancien collège, qui étaient devenus la propriété de l'Etat. Heureusement M'"'' d'Aubeterre s'était chargée d'accomplir ce que le gouvernement ne devait pas faire. Quand l'arrêté du 1 3 frimaire fut rendu, les élèves étaient pour la plupart installés dans la maison des Enfants de chœur, qui était fort vaste et dont nous donnerons ailleurs la description Au mois de septembre précédent, M"'" d'Aubeterre avait pu enfin aller habiter le château ; immédiatement elle avait mis sa maison à la disposition de M. Mongazon, et à la fin d'octobre 1802, la rentrée s'était faite dans ce nouveau local. Quelques mois plus tard, le 22 avril 1803 {2 floréal an XI), elle en céda au prix de 2,000 francs la propriété à M. Mongazon. Il est probable que cette vente dissimulait une donation pure et simple ; mais à supposer que M. Mongazon ait dû verser la somme indiquée sur l'acte, la générosité de M'"" d'Aubeterre n'en serait guère diminuée, puisque, comme nous l'avons vu plus haut, le rachat et la restaurc^tion de la maison des Enfants de chœur lui avaient coûté plus de douze mille francs.
Qui s'est quelquefois occupé de cette date : 22 avril 1803? Cependant nous n'hésitons pas à dire qu'il y en a bien peu d'aussi intéressantes pour notre Anjou depuis un demi-siècle. Ce n'est pas seulement une belle action, un acte généreux dont elle fixe l'époque, c'est une véritable fondation dont la portée a dépassé les prévisions de la pieuse fondatrice, une fondation que la divine Providence s'est plu à rendre féconde, en y rallachanl par des liens manifestes tout le bien qni s'est fait et qui se fera dans •
* Le département de Maine-et-Loire en Van IX, rapport de M. Nardon, préfet. -^ Revue de l'Anjou, 1852, toine I, 2« partie, p. 149.
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l'avenir, à Mongazon et à Combrée. En effet, la jouissance bien assurée du local donné par l'acte du 22 avril 1803 pouvait seule faire cesser un provisoire à peine tolérable, môme dans un moment où l'embarras et la détresse étaient partout, dont les enfants,, les familles et les maîtres eux-mêmes se seraient infailliblement rebutés bientôt, et dans lecjuel le dévouement et la capacité de M. Mongazon se seraient étoulTés presque sans fruit. Devenu propriétaire incommutable d'un immeuble important et de ses dépendances, il put y entreprendre des constructions considérables, comme nous le verrons, et y faire fleurir un pensionnat nombreux, qui fut jugé digne en 181G d'occuper les beaux édifices de l'ancien collège ; en un mot, il put réaliser les circonstances et les conditions qui seules nous expliquent l'origine du Petit Séminaire d'Angers, et la cause de son existence. Réduit au local du presbytère, il eut été forcément et bien vite réduit ])ar là-môme à n'avoir plus qu'une petite école pour laquelle deux ou trois maîtres auraient amplement suffi. Dans cette position, s'il n'avait pas connu d'avance avec certitude les intentions de M^e la maréchale, il est très probable qu'il n'eût point appelé près de lui le fondateur futur du collège de Combrée qui, depuis plus de neuf ans, faisait virer le moulin de son père, ou maniait la besaiguë de charpentier. Car M. Drouet n'occupe que la sixième place, dans l'ordre du temps, parmi les premiers collaborateurs de M. Mongazon. Celui-ci laissa s'écouler toute une année scolaire, avant d'appeler à son aide, et de ramener à des occupations intellectuelles cette âme d'élite, qui faillit rester enveloppée sous l'écorce à peine dégrossie d'un campagnard.
La terre de Beaupréau n'était pas une grande fortune pour Mme d'Aubeterre, surtout si l'on considère la haute position qu'elle avait occupée autrefois, et le nom que son neveu et sa nièce auraient à soutenir dans la société. Cependant la donation dont nous venons de signaler les résultats, au lieu d'épuiser sa bienfaisance, fut une raison à ses yeux pour considérer l'œuvre de M. Mongazon comme son œuvre à elle-même, et elle ne cessa pas de l'aider de ses libéralités. La paroisse, comme nous l'avons dit, manquait de tout, et l'église n'ava't plus aucune ressource ; le château pourvut à tout, et, dans peu de temps, la sacristie
posséda un mobilier complet on linge, en ornements, en vases sacrés, sans qu'il en coûtât un sou aux habitants. Parmi les objets mis au service de l'église par M™" d'Aubeterre, on remarquait un reliquaire pour la vraie Croix, et un calice, montés l'un et l'autre en beau cristal de roche; leur antiquité et les souvenirs ([u'ils rappelaient ajoutaient encore à leur valeur, car c'était la princesse de la lioche-sur-Yon qui les avait donnés autrefois au chapitre de Sainte-Croix \ On admirait surtout un précieux cachemire brodé en argent, qui a servi longtemps à orner le brancard du Saint-Sacrement à la procession de la Fête-Dieu. Ce cachemire était un cadeau d'ambassade donné par une main souveraine pour l'épouse de M. d'Aubeterre. Celui-ci était le frère de la dernière abbesse du Ronceray ; après sa mort, sa pieuse veuve voulut quelque temps se consoler et s'édifier dans la communauté de sa belle-sœur. Elle y remarqua un ornement d'une grande beauté, consistant dans une chasuble, une chape et deux dalmatiques, en drap mi-partie d'or et d'argent, relevé de broderies en bosse d'or, avec des médaillons en soie, le tout non moins soigné que riche. Après la Révolution, ayant appris que cet ornement se trouvait dans le magasin d'un marchand d'Angers, elle en fit l'acquisition pour la sacristie de Beaupréau, qui posséda ainsi ce qu'il y avait de plus beau en ce genre dans tout le diocèse^.
Le zèle de M^o d'Aubeterre pour la décence et la pompe du service divin était animé encore et admirablement secondé par une de ses nièces, qui voulut bien se charger de gouverner la sacristie et d'y entretenir la propreté, l'ordre et le bon goût. Ceux qui savent combien le culte extérieur contribue à nourrir la foi et la piété, et combien la beauté des cérémonies importe cà l'éducation chrétienne des jeunes gens, reconnaîtront que nous ne sortons point de notre sujet en insistant sur ces détails. Personne ne connut mieux que M. Mongazon la valeur de ce moyen de succès vis-à-vis des fidèles en général, et surtout vis-à-vis de la jeunesse, personne ne sut mieux que lui en tirer parti. Mais
* Le reliquaire avait été donné au chapitre au xvii'-' siècle, par Marguerite de Gondy, duchesse de Brissac et de Beaupréau.
- Cet ornement, magrniiiquement restauré, se trouve aujourd'hui à Mongazon.
MADAME DE MATHA
pendant longtemps, il le dut exclusivement à la générosité do Mnip d'Aubeterre et à l'ingénieux dévouement de Mf"o de Bourdeille de Matha, religieuse visitandine, dite en communion sœur Marie-Xavier. (Tétait une de ces prétendues victimes du fanatisme religieux, dont le fanatisme révolutionnaire avait seul en réalité fait des victimes, qui avaient donné un démenti authentique et péremptoire aux sottes jérémiades du philosophisme, et qui, répandues par milliers et dispersées en France et sur la terre d'exil, gémissaient depuis dix ans de la rupture de leurs cloîtres, et subissaient avec amertume une liberté fo/cée.
^me de Matha avait accepté avec reconnaissance l'hospitalité que sa tante lui avait offerte, et c'était pour elle un bonheur de pouvoir consacrer au service des autels les moments qui lui restaient, lorsqu'elle avait rempli les exercices de sa règle, qu'elle eut toujours à cœur d'accomplir fidèlement, autant que sa position le permettait. C'était une sainte religieuse ; c'était aussi une femme supérieure par le talent et par l'éducation, d'un esprit élevé, pénétrant, très fin et orné de connaissances variées. Malgré son humilité sincère et sa modeste réserve, cette espèce de mérite se manifestait bien vite à tous ceux qui avaient quelques rapports avec elle, d'autant qu'elle assaisonnait ses entretiens d'un petit grain d'enjouement et même de malice, mais dans le goût de saint François de Sales. Volontiers elle faisait assaut de bouts-rimés avec l'abbé Boutreux, qui gagnait beaucoup à cette petite guerre, alors même qu'il était battu. Autrefois, M. de Bourdeille, qui fondait sans doute sur les qualités éminentes de sa fille l'espoir de lui ménager un établissement brillant dans le monde, s'était opposé à son entrée au couvent. Au lieu de se borner à des conseils affectueux, à des moyens d'insinuation, à des épreuves circonspectes, à des délais modérés, il avait fait une opposition absolue, inflexible. Aveuglé par une tendresse excessive, il s'était, comme tant d'autres, exagéré ses droits de père ; comme si toute paternité humaine n'était pas une émanation et une dépendance de la paternité divine ; comme s'il pouvait y avoir sur la terre un droit opposé et supérieur au droit de Dieu, qui est seul l'arbitre et le maître de nos destinées à tous ; comme s'il n'était pas absurde et tyrannique tout à la fois de prétendre assurer le bonheur d'un fils ou d'une fille en lui impo-
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sant d'autorité un état de vie que son cœur et tous ses instincts repoussent, ou bien en contrariant des tendances innées, des aspirations honorables, éprouvées et persévérantes. Pour vaincre l'obstination de M. de Bourdeille, il avait fallu un procès dans les formes, et sa fille l'avait gagné. Jamais vocation à l'état religieux ne fut marquée par des caractères plus manifestes, jamais religieuse ne répondit avec plus de fermeté et de fidélité à sa vocation. En 1807, une maison de son ordre s'étant rétablie à Paris, elle renonça sans balancer à la vie si douce et si paisible dont elle jouissait auprès de sa tante, qui était aussi pour elle une tendre amie, pour aller partager dans le cloître les privations et les pieux exercices de ses compagnes. Dieu, touché sans doute de ce nouveau sacrifice et de cette nouvelle preuve de lidélité, l'on récompensa, en l'appelant à lui au bout de trois mois. M. le curé de Saint-Martin prononça l'éloge funèbre de M'"p de Matha dans l'église de Beaupréau ; il émut profondément son auditoire et il fit couler bien des larmes. C'était un homme plein de cœur et d'une force peu commune dans la partie de l'éloquence que Démosthènes prisait le plus, l'action.
Mme la maréchale fut très sensible à la perte de M""' de Matha ; mais une autre nièce l'entourait des plus douces consolations. Mlle de la Tour-d'Auvergne avait, dès l'année 1801, quitté Mittau où elle avait émigré, pour venir, avec sa mère, habiter la maison de sa tante. Devenue, par la mort de son frère, unique héritière de la terre de Beaupréau, elle avait, en 1802, épousé le marquis de Durfort de Civrac, fils cadet du duc de Lorges, et déjà sa vénérable tante voyait croître et prospérer autour d'elle une jeune etintéressante famille, dont elle se regardait comme la mère. Le neveu qu'elle s'était donné était digne d'elle, digne de sa jeune épouse, par la solidité de ses principes et la sincérité de sa foi. par la noblesse de ses sentiments, par la générosité de son cœur. Les habitants de Beaupréau bénissaient la Providence (]o ce qu'elle se plaisait à rendre féconde une alliance (lui devait perpétuer au milieu d'eux les vertus et la i)ienfaisance de M"" la maréchale. Quant à M. Mongazon, il avait acquis dans la personne de M. le marquis de Civrac un ami de cœui-, un ami lîdèle et dévoué. Aussi ('"Lail-il considéré an château coninic nn nicnibrc de la famille. Un voniul ijuil y fit rlia(|n(' joui' son |)rincipal
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repas et qu'il y eût sa chambre à coucher, on voulut qu'il y par" ticipàt aux honneurs et à l'autorité du maître de la maison, et qu'il pût inviter à la table de M'"'' la maréchale ses confrères, ses amis, comme il eût fait à sa propre table. Ce plein pouvoir, dont l'exemple est peut-être unique, fut donné avec tant de sincérité, la bonne maréchale et les siens en acceptèrent les conséquences avec tant de bonne grâce et de délicatesse, que M. Mongazoti, qui était lui-même plein de délicatesse et de tact, en usa librement, et sans gêne pour personne, pendant plus de douze années. Ces choses-là ne sont possibles qu'entre des personnes liées par une estime profonde, une confiance illimitée, un dévouement sans bornes, et inspirées» par la charité chrétienne.
Tout allait au mieux, comme on le voit, pour la petite ville de Beaupréau,dont M. Mongazon et M"i''d'Âubeterre faisaient admirablement les affaires ; son église était pourvue, et le culte s'y célébrait avec une décence et une pompe inconnues, même dans les meilleurs temps ; un collège s'y formait, qui devait être une source d'aisance et de prospérité pour les habitants. Hâtonsnous de dire, à la louange de ces derniers, qu'ils ne restèrent pas spectateurs froids et inactifs des efforts que l'on faisait pour répandre le bien chez eux. Témoins des dépenses que M. Mongazon était obligé de faire dans le presbytère, pour l'approprier à sa nouvelle destination et pour le meubler, ils s'entendirent, se cotisèrent, et ils réunirent une somme assez ronde qu'ils vinrent le prier d'accepter. Il fut très sensible à cette nouvelle preuve de leur confiance et de leur affection ; mais il n'accepta que la moitié de la somme, leur déclarant qu'il ne voulait plus qu'ils fissent pour lui des sacrifices pécuniaires, et qu'il aurait toujours à c(cur de ne leur être point à charge. Us eurent le temps d'apprécier son admirable désintéressement; jamais, par exemple, il ne leur demanda les rétributions que les lois canoniques et civiles l'autorisaient à percevoir pour certaines fonctions du ministère paroissial. Quant à sa charité envers les pauvres, il leur en donnait déjà tous les jours, (juoique fort gêné lui-même, les preuves les plus touchantes. Dès le temps qu'il logeait à la Communauté, de 1800 à 1802, commença une sorte de petite guerre, qui dura â peu près toute sa vie entre lui et les personnes qui étaient chargées de veiller à son linge et à
son trousseau, et qui consistait, d'une part, dans des soins de surveillance et de conservation pour empêcher des détournements, et d'autre part, dans de pieuses fraudes pour dissimuler des dons faits aux pauvres de quelques pièces de sa garde-robe. A cette époque, il ne possédait que deux bonnets de coton ; il en donna un à un pauvre. Quelques jours après, une respectable fille entreprit de lui faire avouer cet acte de charité. « Déci- « dément. Monsieur, lui dit-elle, il faut que vous ayez donné « votre second bonnet ; je le cherche partout sans pouvoir le (( trouver ; cependant je sais où je l'avais mis. Comment faire « maintenant pour blanchir celui que vous portez? Puisque (( vous l'avez donné, convenez-en tout des suite, pour que je vous (( en achète un autre. J'espère que vous ne le donnerez pas, (( celui-là. )) Il lui fit une de ces réponses, dont il avait seul le secret, réponses tout à fait inattendues, et qui lui venaient fort à propos quand il était embarassé, ou quand il voulait couper court : « Voilà, ma bonne fille, bien des paroles pour un bonnet.! (( Vous pouvez m'en acheter un, je ne m'y oppose pas. Quant à celui « que vous avez tant cherché : tenez^ c'est peut-être Men'votre (( ange gardien qui Je cache pour éprouver voire patience. » Dans le cours de l'automne 1800, M. l'abbé Hervé était venu se joindre à M. Mongazon, qui ouvrit ainsi sa première année scolaire avec cinq maîtres, dont deux étaient prêtres, M. Hervé et M. Boutreux, qui venait d'être ordonné à Paris, et deux aspirants à l'état ecclésiastique, M. Dubois et M. Doizy ; le cinquième, qui était encore étudiant, était le frère de M. Boutreux, M. André, dont nous aurons occasion de reparler plus loin. Un an après, à la rentrée de 1801, M. Mongazon put leur adjoindre M. François Drouet, qui devait, après s'être formé neuf années sous sa main et par ses exemples, devenir à son tour fondateur d'un grand établissement. M. Drouot était né le 7 janvier 1775, dans une famille remarquable parmi les familles patriarcales et chrétiennes d'un pays où elles étaient encore nombreuses. Son père, propriétaire d'un moulin à eau*,' très voisin de la ville de Beaupréau, quoique sur le territoire de la Ghapelle-du-Genêt, jouissait d'une honnête aisance et d(^ l'estime générale. Le jeune François, (jui
* Le moulin du Pont.
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avait été tonsuré dès l'âge de dix ans, afin de pouvoir jouir d'un petit bénéfice attaché à sa famille, suivit les cours du collège avec l'intention d'entrer un jour dans la carrière du sacerdoce. 11 terminait sa seconde au mois de septembre 1792 ; par conséquent, il avait eu M. Mongazon comme professeur, et il connaissait M. Boutreux, qui était du cours immédiatement supérieur au sien ; il avait été condisciple de M. Doizy, et avait également connu M. Hervé à titre de régent. Telles furent les circonstances dont la Providence se servit pour le rattacher aux études, qu'il avait entièrement abandonnées et complètement perdues de vue depuis neuf ans, et le ramener à sa véritable vocation. C'était, il faut le dire, revenir de bien loin ; car il s'était, pendant tout ce temps, occupé exclusivement de travaux matériels ; c'était même revenir un peu tard, car sa vingt-septième année était fort avancée. Les rapports qu'il eut tout naturellement avec ses maîtres et ses condisciples d'autrefois réveillèrent ses premières tendances, et M. Mongazon, qui avait su démêler ses qualités, et qui était parfaitement renseigné sur sa conduite exemplaire et sur son excellente tenue, favorisa ces pensées de retour et lui ouvrit la voie en l'appelant auprès de lui. (lelui-ci, heureusement, avait beaucoup de pénétration et de facilité, un grand amour du travail, une santé robuste et une volonté énergique. Il fit preuve tout d'abord d'une aptitude bien plus rare qu'on ne pense pour le bon enseignement des classes élémentaires, dans lequel la lucidité et les ressources de son esprit le firent exceller. Peu à peu, il se forma pour un enseignement plus élevé ; il professa la seconde avec plein succès, dans les années où M. Dubois fut chargé de la philosophie. Ses progrès dans le professorat dénotaient d'autant plus de capacité qu'il eut à faire quelques études pour recevoir les ordres sacrés; M. Mongazon le dirigea et le prépara spécialement au sacerdoce, qu'il reçut le 8 Juin 1803. Il y avait dans M. Drouet une étonnante variété de talents. Dans l'exercice du ministère, il ne réussissait pas moins qu'au collège, et il fut d'un grand secours à M. le curé de Saint-Martin. Il rendit aussi de grands services à M. Mongazon pour les constructions qu'il eut à faire, et une partie notable de l'économat lui fut confiée. De bonne heure, il acquit sur le^ élèves un grand ascendant, en ce qui concerne la manutention
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de la discipline. Il j)Ouvail sans danger, ce qui est excessivement rare, par quelques saillies de son humeur naturellement joviale provoquer, soit au réfectoire, soit à l'étude, la plus bruyante hilarité, puis, au premier signal, rétablir complètement le silence et l'ordre le plus rigoureux. Jamais personne ne posséda mieux que lui ce que l'on appelle au collège le q^ios ego!
M. Meilloc fit nommer M. Mongazon curé de Beaupréau, lors de la réorganisation générale. On s'attendait à cette nomination, -et. toute la paroisse la désirait vivement. Toutefois, comme à cette époque, on s'exagérait un peu l'importance réelle de la distinction établie par la loi organique entre les curés et les desservants, on se préoccupait de l'effet que produirait sur le curé de Saint-Martin cette préférence, et partant, cette supériorité officielle, qui allait être donnée, paraissait-il, à son ex-vicaire, sur lui, curé plus ancien, pasteur irréprochable, confesseur de la foi, et d'ailleurs hooime de mérite. Dans une société nombreuse, une dame eut l'inconséquence de dire à M. Clambart : « On assure, « Monsieur le curé, que M. Mongazon est présenté pour la cure « de Beaupréau, et que vous allez vous trouver sous la domina- (( tion de votre ancien vicaire ». Sa réponse fut très digne ; elle montra en outre l'estime et la confiance que M. Mongazon lui avaient inspirées. (( Madame, le mot domination ne se trouve pas « à sa place à côté du nom de M. Mongazon; et nous savons « d'avance, en tout cas, que, de sa part, il ne pourrait y avoir (( qu'une domination très douce et très honorable ».
On peut conclure de ce que nous avons dit plus haut que l'œuvre du collège eût été gravement compromise, si un autre que M. Mongazon eût été, à cette époque, nommé curé de Beaupréau. Probablement on n'aurait pas laissé plusieurs prêtres attachés à cet établissement presq.ue naissant, s'ils ne s'étaient j)as chargés de desservir la paroisse, dont la population montait à peine à mille âmes, avant l'adjonction d'une partie notable de Saint-Martin, adjonction (pii ne fut opérée qu'une vingtaine d'années plus tard '. (lar la disette de prêtres valides
' M. le marquis de Civrac et M. Monyazoïi furent nommés commissaires, l'un par le préfet, l'autre par l'évcquc d'Ansfers, ot chargés de dresser ou de faird dresser le plan d'une nouvelle délimitation des paroisses. Le Conseil
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et aptes à remplir les vides causés dans les rangs du clergé par la Révolution fut, pendant longtemps, un des grands embarras de Mgr Montault. Le cœur de ce vénérable évoque, qui a laissé parmi nous de si honorables souvenirs, et dont le nom sera si longtemps cher aux Angevins, ne pouvait pas manquer de se trouver en harmonie avec le cœur de M. Mongazon ; il était d'ailleurs trop judicieux pour ne pas apprécier le mérite de ce vertueux prêtre et l'importance de l'œuvre qu'il avait entreprise. Aussi lui accorda-t-il, dès le commencement, son estime, sa bienveillance et sa protection. Mais les circonstances étaient bien loin de favoriser ses dispositions qui restèrent longtemps assez peu efficaces ; il fallut bien des années pour que la prospérité du collège de Beaupréau pût recevoir une forte impulsion et s'accroître, par l'elïet de l'intervention épiscopale, qui eut réellement une bien petite part aux succès obtenus avant 1814. Nous ne ferions pas connaître suffisamment la position où se trouvait M. Mongazon et le milieu dans lequel il lui était donné de se mouvoir, si nous ne disions pas un mot de ses rapports avec les autorités de Beaupréau. Ils étaient rares, réglés par l'étiquette et par les convenances, sans hostilité aucune, mais pourtant peu sympathiques, avec le personnel attaché au tribunal. Ils étaient meilleurs avec les autorités administratives, et notamment avec le sous-préfet. L'administration de l'arrondissement fut confiée de bonne heure àM. Lin-Leu-Laud-Luc Barré, petit homme d'une physionomie et d'une tournure presque aussi étranges que son nom, mais fonctionnaire capable et laborieux'. Il était allié par son mariage ^ aux familles Tharreau et Cesbron, dont le crédit et l'influence étaient alors très puissants, non seulement à Cholet et à Chemillé, où résidaient leurs principaux
municipal de Beaupréau approuva ce plan le 29 juillet 1820. Tous les faubourgs et une partie de la campagne furent rattachés à Notre-Damej qui devînt dès lors la paroisse la plus importante.
^ M. Barré fut sous-préfet de Beaupréau du 3 floréal an VIII (23 avril 1800 jusqu'au 19 mai 1814.
■* M. Barré se maria deux fois : il avait épousé en premières noces la veuve de Briaudeau, patriote de Chemillé, tué au premier combat de Cholet, le 14 mars 1793. Les Cesbron, dont il est question ici, sont les ancêtres des Cesbron-I-avau de Cholet. La famille Tharreau était du May : François- Charles Tharreau présida, en qualité de maire, à la reconstruction et à l'embellissement de Cholet; il entra en 1808 au Corps législatif ; Marie- Augustin
membres, mais dans toute la contrée. Sans partager les opinions de la population vendéenne, on savait dans ces familles en apprécier les mœurs et l'honorable caractère, et M. Barré, quand il n'eût pas été d'une nature très bienveillante, se serait inspiré à leur contact des pensées de modération et de conciliation jui le dirigèrent constamment, et dont le pays avait tant besoin. Il aimait M. Mongazon, et il fut toujours favorable au collège.
Maintenant nous allons entrer dans l'intôricur de l'établissement, et considérer de près le restaurateur du collège de Beaupréau, ses collaborateurs et ses élèves.
Tharreau, son frère, docteur-médecin, s'établit à Beaupréau ; il y resta une dizaine» d'années et y fut maire en 1792 et en l'an VI ; Jean-Victor Tharreau, plus jeune que les précédents, s'eng^ayea en I792 et devint g-énéral de division. Il fut tué à la bataille de la Moscowa.
Après être resté longtemps veuf, M. Barré épousa M'ie BouUois, fille d'un médecin établi avant la Révolution à Saint-Christophe-du-Bois, où il mourut en 1787. Toute la fanille avait péri dans l'armée vendéenne après le passage de la Loire, Mn» Boullois seule avait eu le bonheur d'échapper à la mort.
M. Barré était un fonctionnaire très zélé et d'imagination inventive. En avril 1804, pour célébrer la découverte d'une conspiration contre le Premier Consul (celle de Cadoudal), il prépara une fête « dont l'objet éiait de figurer '< la descente en Angleterre. A 8 heures du soir, l'ouverture de cette fête- a « été annoncée par une salv.e d'artillerie. Un fort, construit sur la rive droite «■ de l'Evre, au-dessus duquel flottait le pavillon anglais, a été attaqué par '< une flottille composée de tous les bateaux qu'on avait pu se procurer. Le « commandant de la gendarmerie dirigeait l'attaque. Des bombes eu artifice « ont été lancées sur le fort avec une telle justesse qu'elles ont renversé le "■ pavillon anglais. Le débarquement s'est effectué et le fort a été emporté « aux cris mille fois répétés de : Vive Bonaparte .' A l'instant, le pavillon V français a été arboré, des inscriptions insultantes à la France arrachées et <- remplacées par celles-ci : L'exécution du traite d'Amiens, l'Europe vengée.'
« Un second combat à l'arme blanche s'est engagé à quelque distance du « fort ; bientôt les Anglais, forcés jusque dans leurs derniers retranchements, « sont poursuivis au pas de charge jusque sur la terrasse du ci-devant col- « lège, dont la façade du bâtiment était illuminée. Là, un personnage repré- " sentant le roi Georges, assis sur un trône, orné de tous les attributs de sa « puissance, demande et est reçu à capituler. La liberté des mers est procla- « mée. Un autre personnage, représentant Pitt, était affublé de deux masques : «; le premier, tombé, n'a laissé voir qu'une figure hideuse. Cette scène ori- « ginale a excité un rire universel. La fête, où tous les habitant*- s'étaient « portés en foule, a été suivie d'évolutions exécutées au son d'une musique « guerrière, et terminée par un feu d'artifice. >i
Ce compte rendu, inséré dans les Affiches d'Angers, est daté, de BeaupréaUj du 10 avril I804.
CHAPITRE V M. Mongazon et ses premiers élèves
Première rentrée. — Portrait de M. Mongazon. — Organisation des classes, élèves des premiers cours. — Installation dans la maison des Enfants de choeur. — • Elèves marquants : Joseph Gourdon, Gaillaume-Laurent-Louis Angebault, Charles Loyson, Dandè. — M. Boutreux et le parc du château. — La procession des Rogations. — Les exercices religieux. — Les jeux, les promenades, les fêtes. — Les collèges de Chàteaugontier et de Doué. — L'Ecjle curiale de Saint-Pierre de Sauniur. — Les exercices de fin d'année.
Dès le mois d'octobre 1800, la petite ville de Beaupréau vit arriver de toutes parts de jeunes étudiants, que l'ancienne réputation du collège, et le nom déjà bien connu de M. Mongazon y
NOTA. — 11 importe que le lecteur, pour la pleine intelligence des pages qui vont suivre, se rappelle que M. Bernier lit paraître en volume la Notice sur le Collège de Beaupréau en 18o4 ; l'année précédente, il l'avait donnée presque tout entière dans la Reçue de l'Anjou. Il l'écrivit donc 21 ou 22 ans après la dissolution du Petit- Séminaire, à une époque oîi beaucoup d'anciens professeurs (>t surtout d'anciens élèves vivaient encore. 11 lui était diflicile parfois d'exprimer en toute liberté son jugement, et il ne faut pas toujours prendre au pied de la lettre des éloges qu'il ne pouvait se dispenser de donner.
Sur un ou deux points importants, nous avons fait des réserves : nous avons indiqué par exemple que le recrutement des professeurs fut plus difficile et plus défectueux que ne le laisse croire M. Bernier ; nous avouons cependant que nous n'avons pu nous résoudre à discuter en détail et à corriger tous ses jugements. Les prêtres qui ont professé dans les collèges de 1800 à 18;{0 sortaient d'une crise si terrible, ils avaient tant de ruines à répaier, ils ont vaincu tant de dinicultés,ils ont fait de si grandes choses, que nous serions mal venus, nous (|ui jouissons du fruit de leurs travaux et qui leur devons en partie d'être ce que nous soimiies.de critiquei' leur œuvre et de faire trop ressortir ce qu'elle eut nécessairement d'imparfait.
En tout cas, si le mérite de certains professeurs de Beauprc'au a été surfait, leur dévouement ne l'a pas été; en particulier, M. Bernier n'a pas exagéré ce qu'on pourrait appeler la vertu éducatrice de M. Mongazon. Sur ce point, tous les témoignages concordent.
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attiraient. Ceux qui avaient ébauché leurs études sous sa direction, avant le 18 fructidor, ne furent pas. on le pense bien, des moins empressés. Nous devons distinguer, parmi ces derniers, M. André Boutreux, sujet non moins recommandable par les qualités de l'esprit que par celles du cœur, et dont la mort tragique causa, douze ans plus tard, de si amers regrets à sa famille et à ses nombreux amis. Lors de la dispersion des premiers élèves de M. Mongazon, il s'était retiré dans la ferme du Mesnil, avec son frère, qui se chargea de lui faire continuer ses études. Il venait les terminer au collège, mais, comme nous l'avons déjà dit, il y fut à la fois élève et maître, car dans la pénurie de" régents où on se trouvait, on fut obligé de lui confier certaines fonctions. Il se retrouva à Beaupréau avec le plus jeune des MM. Guépin, lequel avait, comme lui, fait partie du premier noyau. Olui-ci avait été, après le 18 fructidor, placé chez un négociant de Tours. Mais quoiqu'il y eût fait preuve d'une grande aptitude pour les affaires commerciales, sa vocation à l'état ecclésiastique n'avait fait que se consolider par les obstacles mêmes qu'elle avait rencontrés. Dès que la paix fut rendue à l'Eglise, il renonça, sans balancer, aux espérances de fortune que le négoce lui offrait, et il revint à Beaupréau pour achever ses éludes. M. Boutreux lui donna des leçons particulières, et le mit en état de suivre avec honneur le cours de seconde qui commença en 1802. C'était un sujet d'un talent solide et d'une vertu rare. Le diocèse d'Angers n'a pas eu de prêtres plus édiiiants, ni la paroisse de Doué, si favorisée par la Providence, de curé plus dévoué ou plus digne de son estime et de sa confiance. Longtemps sa mémoire sera en vénération dans cette petite ville, où il a employé tout son patrimoine à fonder une maison d'Incurables.
Les huit années qui venaient de s'écouler avaient été on no peut plus fatales aux études. L'instruction publique avait subi, comme tout le reste, une désorganisation radicale et universelle. L'instruction particulière n'avait pu y suppléer que d'une manière très imparfaite, même dans les familles riches. A la vérité les maîtres ne manquaient pas ; car il y avait en France un grand nombre d'anciens professeurs dés(eu\rés et d'ecclésiastiques fort capables, pour (|ui liî professorat eût été une ressource pré-
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cieuse. Mais la perturbation et les alarmes avaient passé bien vite de l'Etat dans la famille, de la cité au foyer paternel ; et que peut faire un précepteur, quand il n'y a paix et sécurité ni pour les parents, ni pour les enfants, ni pour lui-même? Dans l'Ouest, la guerre civile était venue encore aggraver le mal et rendre les études plus difliciles. M. Mongazon vit donc sans étonnement se grouper autour de lui, non-seulement des enfants et des adolescents, mais des jeunes gens dont l'instruction classique était incomplète, et qui sentaient la nécessité de la terminer régulièrement. 11 s'en trouva parmi eux qui avaient atteint l'âge de majorité et qui pouvaient déjà disposer de leur fortune. Les élèves de cette catégorie, les grands^ se montrèrent tout aussi dociles et beaucoup plus laborieux que les autres. M. Mongazon gagna facilement leur confiance et leur alTection, et il obtint sur eux le même ascendant que sur les plus jeunes. Le trait suivant fera connaître, tout à la fois, le principe de cet ascendant et le caractère de paternité qui domina toujours dans le régime du collège de Beaupréau.
Un dortoir, ou plutôt une chambrée nombreuse, restait la nuit sans surveillant, attendu que tous les maîtres se trouvaient répartis dans d'autres chambres. On l'avait composée d'élèves choisis parmi les grands ; c'étaient les sages de la maison, mais c'étaient des écoliers. Par une belle nuit d'été, l'un d'eux, qui ne dormait pas, trouva fort divertissant de réveiller les autres et de leur proposer de se lever tous, de se mettre leurs couvertures de lit sur le dos en guise de chapes, et d'aller faire une procession, à la lueur des étoiles, dans lé jardin contigii à leur chambre. Un aut^re appuya cet avis, en rappelant qu'on trouverait chemin faisant un bel abricotier, dont les fruits étaient mûrs. La tentation devenait séduisante, et la proposition allait avoir un succès immédiat, lorsqu'un des élèves représenta à ses camarades que si celte escapade avait lieu, M. Mongazon le saurait d'une manière ou d'une autre, et qu'il en serait affligé à bon droit après les marques d'amitié et même de confiance qu'il leur avait données. Cette observation fut accueillie tout aussi vite et plus etlîcacement que la proposition elle-même. « C'est vrai, fut-il répondu, (( M. Mongazon nous aime beaucoup, et il nous comble de bontés; (( nous nous reprocherions de lui avoir fait de la peine ; restons
« dans nos lits et dormons». Or M. Mongazon avait entendu tout cet entretien. Dès cette époque, il avait pris l'habitude de se coucher fort tard et de faire des rondes de nuit, pour lesquelles il dépassait en adresse et en légèreté les plus jeunes et les plus subtils de ses régents. Il s'était donc glissé dans la chambre et blotti dans un coin. Touché de ce qu'il venait d'entendre, il sortit inajjcrçu comme il était entré. Mais le lendenuiin, il fit appeler tous les élèves de ce dortoir, et il leur raconta tout ce qui s'était, passé. Quand ils le virent les remercier, avec une sensibilité profonde, de l'amitié qu'ils avaient pour lui, ils se jetèrent à son cou et il les embrassa tous avec effusion. M. Gabriel d'Andigné ne raconte pas sans attendrissement cette scène, dans laquelle il fut acteur, il y a plus d'un demi-siècle.
Ces jeunes gens, qui appartenaient, la plupart du moins, à des familles riches ou fort aisées, se prêtèrent sans murmure aux nécessités des circonstances, et ils subirent sans se plaindre les gênes et les privations inévitables dans un local trop petit, malcommode et meublé très mesquinement, pour ne rien dire de plus. L'exemple de leurs maîtres dut contribuer puissamment à leur inspirer cette louable résignation. Toutes les pièces disponibles ayant été converties endortoirs et en classes, les régents n'avaient point d'autres appartements que les chambres communes, où ils couchaient au milieu des élèves. Quant à leur ameublement, on en peut juger par celui de M. Dubois : il était réduit à écrire sur un bahut, un peu plus haut qu'une malle, mais sous lequel il ne pouvait pas couler ses jambes. C'est au milieu d'une chambrée, et dans cette position forcée, qu'il rédigea des cahiers de philosophie, tandis que les élèves dormaient et ronflaient autour de lui.
Les hommes que M. Mongazon formait à l'éducation étaient vertueux, capables, avant tout dévoués, mais de ce dévouement (jui double les forces et qui élargit le cercle de la capacité par l'esprit de sacrifice et par l'abnégation du moi. Avec eux, un maître ordinaire, disposé comme eux et animé par les mêmes motifs, aurait pu se promettre de réussir dans la création d'un collège. Mais M. Mongazon obtint un genre de succès dont le mérite lui fut tout personnel, qui facilita singulièrement les succès d'un autre genre, et qui en fui le complément et comme le cou-
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ronnement : chacun se sentit heureux d'être sous son autorité, et il régna, c'est le mot, sur le cœur des maîtres et des élèves. Jamais on ne posséda dans un plus haut degré la puissance d'insinuation, nous voulons dire, ce charme irrésistible qui emporte la confiance d'emblée et qui, du premier coup, gagne et fixe l'airection. Nous n'avons connu personne qui puisse, sous ce rapport, soutenir la comparaison avec lui, quoique nous ayons vu de près bien des hommes de mérite, dévoués à la jeunesse par un vif amour pour elle, stimulés dans leur zèle par une sincère charité, et guidés par les vues de la piété sacerdotale. C'est que, pour égaler M. Mongazon, c'est trop peu d'avoir une belle âme, si cette âme ne rayonne pas , pour ainsi dire, et ne se reflète pas constamment dans la physionomie ; et il ne suffit pas d'avoir un cœur plein de bonté et pénétré de la douceur évangélique, il faudrait que ce cœur pût s'épanouir sur Itî visage, il faudrait que le langage et toutes les formes extérieures en fussent l'épanchement facile et naturel. Sans cela, on restera toujours fort au-dessous de M. Mongazon.
Il était d'une taille moyenne et très bien prise. Dans la pose de sa tète, dans sa démarche, dans ses différentes attitudes, il y avait un heureux mélange de dignité et de grâce, de gravité et d'aisance. La vie sédentaire lui donna prématurément un peu d'obésité, qui ne fit pas de progrès sensibles et qui ne parut pas nuire à la beauté des proportions. 'Son front large et découvert était encadré par une chevelure bien plantée qu'il portait toujours courte, blonde primitivement, mais qui, arrivée de bonne heure et par des nuances imperceptibles à la blancheur, lui donna un air vénérable, longtemps avant l'âge de la vieillesse. Ses sourcils étaient bien dessinés, ses yeux bien ouverts et d'un bleu tendre, son ne;: régulier, sa bouche d'une coupe agréable et son menton gracieusement arrondi. Sa peau était d'une grande finesse, et son teint délicatement coloré. On ne voyait rien de bien saillant dans sa figure quand on l'étudiait en détail; aucun de ses traits, pris en particulier, ne paraissait très remarquable; mais l'œil n'y pouvait saisir ni un contour désagréable, ni une ligne raide, rien de dur ou de heurté, et il résultait de l'ensemble une harmonie pleine de charme ; son sourire était suave et attrayant, son regard était une caresse. Du reste, il n'y avait pas
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moins de vie que d'aménité dans cette physionomie, qui'se prêtait avec souplesse à toutes les impressions, et l'on n'en vit jamais de plus propre à rendre au naturel les sentiments et les inspirations d'une belle âme, et mieux laite pour gagner des sympathies.
Il n'y avait guère moins de puissance dans la parole de M. Mongazon que dans sa physionomie. Sa voix, sans être forte, était sonore, étendue et très souple, elle était pure, moelleuse, dirigée par une oreille très fine et par un goût très délicat, et toujours animée par le sentiment. 11 chantait à ravir un cantique, une préface, une leçon de Jérémie ; il n'y a pas un de ses élèves qui ne conserve un délicieux souvenir du Rorate cœli desuper, prière dans laquelle les amertumes du repentir et les humiliations de la pénitence ont été si admirablement entremêlées avec les joies anticipées de l'espérance et avec les douceurs de la miséricorde. Sa parole était toujours coulante et facile, simple et sans apprêt, mais pure et conforme aux habitudes d'une bonne éducation. Quant au langage qu'il nous faisait entendre, à nous qui étions ses enfants, on eût dit quHt Vavait dérobé à nos mèi^es, suivant l'heureuse expression d'un des élèves qu'il a le plus aimés et qui lui font le plus d'honneur, de M. Théodore de Quatrebarbes. Ses causeries nous dilataient le cœur et nous attiraient, ses récits captivaient notre attention, ses exhortations s'insinuaient doucement et victorieusement dans notre âme, et ses réprimandes y faisaient toujours une plaie douloureuse, qu'un mot ou un regard d'amitié pouvait seul guérir. Nulle mère ne sait mieux se faire écouter d'un enfant, le réjouir, le persuader, ou le gronder tout à la fois avec force et avec tendresse. Ce n'est point là du panégyrique, c'est de l'histoire toute pure. Il y a plus : on peut dire avec vérité que M. Mongazon avait une langue à lui i)Our parler à ses élèves, comme les jeunes mères ont un idiome de leur façon qu'elles font parfaitement comprendre et goûter à leurs nouveaux-nés. Seulement, au lieu de créer, comme elles font, des mots de fantaisie, ou de mettre des sons inarticulés à la place des mots, il trouvait des formules inusitées ; il donnait à sa pensée un tour dont un autre ne se serait point avisé, et il y joignait des inflexions de voix et des expressions physionomiques aussi variées et aussi naturelles
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que celles qu'inspire l'amour maternel ; le tout se trouvait parfaitement adapté aux besoins de ses jeunes auditeurs et à leur goût, car ils ne se lassaient point de l'écouter. Nous invoquons ici le témoignage de tous ceux qui ont entendu ses aimables causeries, dans sa chambre, sur la cour des récréations, ou bien dans les petites instructions qu'il donnait chaque soir à tous les élèves réunis.
M. Mongazon nous parlait souvent, pour nous instruire de la religion, et pour nous faire aimer la vertu ; mais, à vrai dire, il nous prêchait rarement. Du reste, ses sermons étaient toujours soignés, quoique simples. La piété et l'onction étaient les principaux caractères de son éloquence douce et persuasive. Personne ne sut mieux que lui traiter les choses de sentiment, et approprier à la pensée les effets de la voix et du geste, en sorte que son débit était un excellent modèle dans le genre tempéré. A l'église et dans l'exercice des fonctions sacerdotales, tout son extérieur était une éloquente prédication. Le pieux auteur de son éloge funèbre n'a rien exagéré lorsqu'il a dit : « Vit-on jamais « un prêtre monter à l'autel et célébrer les saints mystères avec c( plus de recueillement, avec plus de grâce et de majesté? Cette « facilité, celte aisance avec laquelle il en observait toutes les « cérémonies, cet air si serein, si rayonnant, si angélique qui (( brillait sur son visage, tout montrait que la messe était la « fonction de son cœur, et qu'en la célébrant il goûtait déjà « toute la joie qu'elle excite, suivant la parole d'un saint doc- (( leur, jusque dans les bienheureuses intelligences qui com- (( posent la cour céleste. »
L'année scolaire 1800-1801 fut la première année complète pour le collège de Beaupréau, après la Révolution.; elle s'ouvrit au commencement de novembre 1800, De ce moment, les cours d'humanités y furent organisés, et les élèves furent classés, conformément à la division usitée partout, de temps immémorial, depuis la septième jusqu'à la rhétorique inclusivement. Toutefois il y eut, cette année-là, une double lacune ; M. Mongazon, n'ayant pas trouvé d'élèves dont l'avancement pût correspondre à celui qui doit être exigé pour l'admission en troisième et en seconde, l'enseignement de ces deux classes fut ajourné. Mais sept jeunes gens furent jugés capables de suIatc avec fruit
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un cours de rhétorique, et ils furent confiés à M. Boutreux, que M. Mongazon chargea dès lors, à titre de préfet des études, de surveiller et de diriger tout l'enseignement, et de maintenir dans l'établissement l'ordre et la discipline. Ces premiers élèves, comme plusieurs des cours suivants, ont laissé des souvenirs traditionnels au collège de Beaupréau, dont, à leur manière, ils ont été les restaurateurs. Il est naturel que leurs noms figurent dans cette notice. C'étaient M\L de la Pouèze aîné, Mortier, Alexandre de lioincé, Taugourdeau, Palamède de la Grandière, Roujou et Labouré aîné, dont le frère, digne élève comme lui de M. Mongazon, chanoine honoraire et aumônier des Pénitentes, vient d'être enlevé par la mort au clergé de ce diocèse, qui l'a constamment honoré comme un de ses membres les plus édifiants.
L'organisation régulière de la cinquième et des classes inférieures se ITl sans embarras ni difficultés. Mais on fut obligé de faire entrer en quatrième bien des élèves qui seraient restés, soit en cinquième, soit même en sixième, si l'on n'eût considéré que leur science acquise, sans égard à leur âge, à leur développement intellectuel et à leur désir du progrès. M. Hervé, qui fut chargé d'instruire cette division, nous a dit que plusieurs y furent admis « jji'opter barbam ». C'est qu'effectivement plusieurs devaient avoir déjà de la barbe au menton ; car ils atteignirent, ils dépassèrent même leur vingtième année avant la iln de leur rhétorique. Du reste, leur professeur leur inspira une telle ardeur au travail, une telle émulation, que cette division, composée de vingt à vingt-cinq élèves, se trouva parfaitement en mesure à la fin de l'année, pour entrer en troisième. M. le docteur Grimoux, dont le savoir et la rare capacité intellectuelle auraient été mieux appréciés par le public et plus profitables pour lui, s'il se fût moins attaché à creuser des théories et moins livré à ses tendances méditatives, se maintint constamment à la tête de ce cours, où il eut, dès le commencement, pour condisciples, MM. Gabriel d'Andigné, de Villebois, du Guiny, Jousselin, notaire à Châteaugontier, Cady, petit neveu de M. (iruget, curé de la Trinité, l'abbé Ayrault, en qui M. Grimoux trouva un redoutable émule. Celui-ci, après avoir exercé peu de temps le ministère paroissial à Landcmont, mourut à la fleur de son âge, vivement regretté de son évêque, de ses paroissiens et
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de ses confrères, dont il était le modèle. Nous ne savons pas le nom des autres.
M. Dubois fut chargé d'une classe peu élevée; mais il fut averti de se préparer pour la rentrée 1801 à professer la philosophie. Il eut, pour cette classe importante, les mêmes élèves à qui M. Boutreux avait enseigné la rhétorique, à l'exception do M. Mortier. Mais il acquit un élève distingué dans la personne de M. Raimbault, qui devint, peu d'années après, principal du collège de Cholet. Dans cette même année 1801-1802, M. Boutreux enseigna la troisième aux élèves que M. Hervé avait préparés, et il les conduisit jusqu'en rhétorique inclusivement; puis en novembre 1804, ils entrèrent en philosophie sous la main do M. Dubois, qui avait professé la troisième en 1802-1803, et la seconde en 1803-1804. Ce fut à cette époque, dans le courant de l'année scolaire 1804-180.^, que M. Drouet professa la seconde pour la première fois. Plus tard, A céda toujours cette classe à M.Dubois, quand il n'y eut pas au collège de cours de philosophie.
Les modestes fonctions de maître d'écriture et d'arithmétique furent remplies, dans ces premières années, par M. Delaunay, qui a épousé depuis lors la veuve du général Soyer, née de Grignon'. La position élevée qu'il doit à son mérite personnel n'empêche pas qu'il ne soit pour lui très honorable d'avoir secondé M. Mongazon dans la restauration du collège de Beaupréau, et nous commettrions une injustice, si nous omettions de le signaler à la reconnaissance des anciens élèves et du public. Le premier cours de mathématiques fut ouvert en 1803 par M. l'abbé Ponneau, qui appartenait au diocèse de Nantes et qui obtint l'autorisation de se fixer à Beaupréau. Ancien élève de M. Darondeau, il avait fait ses études théologiques <à Paris, au séminairedes Trente-Trois, fondé par la maison de Penthièvre, et il avait été ordonné prêtre peu de temps avant la Révolution. Il resta attaché à l'enseignement des mathématiques jusqu'à la fin de mai 1821. A cette époque, il se sépara de M. Mongazon pour se retirer à Nantes, où il fut peu de temps après atteint d'une paralysie qui ne tarda pas à le conduire au tombeau.
' Le général Soyer, né à Thouarcé le 15 novembre 1768, mourut à Angers en 1823. Il avait été major général de l'armée de Stofflet.
M. Mongazon aima toujours à choisir ses collaborateurs parmi les élèves qui s'étaient formés sous sa direction, et l'on peut dire, qu'en général, il se trouva bien de ce système. 11 commença, comme nous l'avons dit, par M. André Boutreux. M. Roujou fut admis au nombre des [régents dès la rentrée 1802, après avoir achevé sa philosophie. Son condisciple, M. Taugourdeau, entra à la même époque au Séminaire d'Angers, dont le noyau se formait à l'évêché même ; mais en novembre 1803, il revint à Beaupréau, où il fut chargé d'une classe de latinité. Plus tard, il fut professeur de philosophie au Séminaire. Cependant il n'entra jamais dans les Ordres. En 1810, il suivit M. Théard, qui entreprit avec succès de relever le collège de Doue, qu'on avait détruit en pure perte, sous prétexte de rendre de la vie à celui de Saumur, en le transférant dans cette dernière ville. Il y professa la rhétorique. M. Roujou fut médecin ; il avait embrassé cette profession tardivement et comme un pis-aller. Exalté par la lecture des voyages et passionné pour les entreprises aventureuses, il avait complètement échoué dans un essai d'établissement au Sénégal.
Nous pensons qu'on ne nous reprochera pas ces détails, parce qu'ils participent, selon nous, à l'intérêt qu'inspire tout ce qui se rattache à la réorganisation d'un précieux établissement. Mais on n'attend pas de nous une nomenclature des maîtres et des élèves qui ont fait honneur au collège de Beaupréau pendant plus de trente années. Nous ne ferons mention que de ceux qui nous semblent s'être placés hors ligne, ou qui entreront naturellement dans notre récit. Les devanciers de tous les autres, ceux qui ont débuté, avaient d'autant plus droit à une distinction, qu'il résulta de leurs communs elTorts un succès immédiat, qui fixa la confiance des familles et la bienveillance du gouvernement.
La rentrée de 1802 s'était faite à la maison des Enfants fie chœur. Mais jusqu'en 1804, un grand nombre d'élèves couchèrent au presbytère avec quelques maîtres , en attendant l'achèvement des nouvelles constructions, qui ne furent commencées qu'en 1803. Elles furent poussées vivement par M. Drouet, qui fut chargé de l'achat de? matériaux (M do la direction des ouvriens. Elles consistèrent en deux corps de bâti-
ments, qui furent reliés à la maison primitive nouvellement restaurée par M^o d'Aubeterre. Celle-ci avait environ quatre-vingtdix pieds de façade et vingt pieds de largeur entre les murs, un seul étage au-dessus du rez-de-chaussée, mais un vaste grenier, oii il fut aisé de faire des mansardes et d'établir la lingerie et ses dépendances. Le premier étage était exploité par un escalier spacieux et commode placé au centre, et par un corridor éclairé sur la cour d'entrée, du côté du midi. Cette cour, dont la porte se trouvait vis-à-vis l'escalier du centre, avait environ soixantequinze pieds de profondeur devant la maison, dont elle dépassait la façade d'environ quarante pieds au levant, et d'une centaine de pieds au couchant. Une rue la bordait dans toute sa longueur et la rétrécissait beaucoup de ce dernier côté, où l'on avait placé la porte charretière et ménagé une basse-cour*.
Au nord, les dépendances de la maison occupaient un terrain d'une assez grande étendue, mais beaucoup trop accidenté pour un collège. Après avoir franchi le corridor du rez-de-chaussée, sous l'escalier du centre, on se trouvait, en descendant trois marches, sur un petite terrasse large de douze à quinze pieds, et qui longeait toute la façade ; à l'est, elle acquérait une largeur de quarante à cinquante pieds, qu'elle conservait du midi au nord, formant équerre de ce côté, sur une longueur d'une centaine de pieds ; cette partie de terrasse fut assignée aux élèves les plus jeunes pour leurs récréations. Au moyen de trois escaliers en pierre, de cinq à six marches, placés au milieu et aux deux extrémités, on descendait sur une seconde terrasse beaucoup plus spacieuse, surtout en longueur, qui devint la grande cour des récréations. Venait enfin, mais à vingt-cinq pieds audessous, un vallon fertile, coupé en deux parties à peu près égales et dans le sens de la longueur, par un ruisseau qui arrosait, sur la rive droite, une prairie toujours verte, et, sur la rive gauche, un jardin potager, à l'extrémité duquel on établit une buanderie et une vacherie -.
Comme nous l'avons déjà dit, la maison des Enfants de chœur est occupée actuellement par M. Brouillet, pharmacien.
^ M. Mongazon avait acheté ce vallon, en tout ou en partie, le i6 août 1806, moyennant une rente foncière et perpétuelle de 100 francs.
Les nouvelles conslruclions furent assises, en majeure partie, sur la cour d'entrée. Un vaste bâtiment conligu au pignon de l'ancienne maison et formant, à pou de chose près, un angle droit avec elle, s'éleva du côté de l'est, depuis l'alignement de la rue jusque sur la première terrasse, où il dépassait de douze à quinze pieds le même pignon *. Tout le rez-de-chaussée fut destiné à faire une même et unique salle d'étude pour tous les élèves, moins une pièce à cheminée, d'environ dix-huit pieds sur vingt, qui fut laissée à l'usage commun du préfet des études et des régents. La grande salle avait deux portes latérales : l'une, qui s'ouvrait rarement, [donnait sur la cour d'entrée ; l'autre, par laquelle les élèves faisaient leurs mouvements d'entrée et de sortie, donnait accès sur la première terrasse, dans la saillie dont nous venons de parler. On n'exploitait les étages supérieurs que par l'escalier de la maison centrale, et par le corridor, sur lequel on avait ouvert une porte, en construisant le premier étage. Un escalier en bois, appuyé, à l'intérieur, sur le pignon du nord, conduisait du premier étage au second. On eut ainsi deux vastes dortoirs, surveillés chacun par deux maîtres, dont les cellules furent ménagées à l'extrémité de chaque pièce, du côté de la rue. A l'ouest, un autre bâtiment, contigu, comme le premier, à la maison centrale, et orienté comme elle, procura cinq classes et deux dortoirs 2. Mais pour ne pas trop rétrécir la cour des récréations, on prit sur la cour d'entrée la moitié de la profondeur. De plus, cette dernière cour se trouvant beaucoup plus élevée que l'autre, il n'y eut pas plus d'accord dans les niveaux des deux maisons que dans leur alignement, et les classes ne purent avoir que des demi-fenêtres en abat-jour.
Quelques années plus tard, M. Mongazon loua, par bail à long terme, une maison voisine, ofi il put établir la cuisine et ses dépendances, le réfectoire et l'inlirmcric, et loger quelques maîtres. Gela lui donna la facilité d'avoir une petite chapelle,
* Le terrain où s'éleva ce bâtiment avait été acquis par M. Mongfazon, le 5 juillet 1806, moyennant une rente viagère de 300 francs au profit de Marie et de Catlicriue Fudé.
* Une partie de l'emplacement do ce dernier bâtiment fut acquise le 17 mai 1810.
On voit combien M. Mongazon avait augmente l'enclos et les bâtiments de la maison des Enfants de chœur.
suffisante pour les exercices réguliers de chaque jour. Dans ce but, il fit supprimer une cloison qui séparait deux grandes pièces au rez-de-chaussée de la maison centrale, et en fit baisser le sol au niveau de la première ierrasse. Cette opération fut achevée vers le mois de novembre 1809. Mais le collège continua jusqu'à la fin de 1816, époque de sa translation dans l'ancien local, de se rendre à l'église paroissiale, pour les offices des dimanches et des fêtes. Quant au presbytère, il devint l'habitation d'un seul maître, de M. l'abbé Ponneau, qui fut chargé d'y surveiller la culture des jardins et la boulangerie.
Si une commission était, de nos jours, chargée par l'autorité de décider si des locau.x semblables à ceux que nous venons de décrire sont propres à recevoir une réunion de cent vingt-cinq pensionnaires, et de soixante-dix à quatre-vingts externes, sans nul doute la décision serait négative. Après avoir mesuré les étages, supputé les espaces nécessaires pour le placement convenable des lits et calculé les mètres cubes d'air contenus dans chaque dortoir ; après avoir réduit en mètres carrés la superficie des classes, apprécié leurs moyens d'aération et savamment discuté sur les dangers de ces pièces en contre-bas qui sont dominées par quatre ou cinq pieds de terre, les commissaires prononceraient, à l'unanimité, que ces bâtiments ne sont nullement appropriés à leur destination, qu'ils sont manifestement insalubres, de tout point inadmissibles, et chacun devrait souscrire à ce jugement, sous peine de passer pour un entêté. Cependant il est notoire que, dans un local ainsi conditionné, l'état sanitaire du collège de Beaupréau, se maintint toujours on ne peut plus satisfaisant, et que, pendant quinze ans, on n'y vit aucune épidémie. Les maladies graves ne s'y montrèrent qu'isolément et de loin en loin ; et notre mémoire ne nous rappelle Itj décès que d'un seul pensionnaire. N'y aurait-il point un peu plus d'idéal que de réel dans le progrès que notre siècle a fait, sous le rapport des exigences hygiéniques ?
Nous aurons à signaler, en ce qui concerne l'instruction, des progrès moins contestables, dans lesquels le collège de Beaupréau dut entrer. Mais nous pouvons affirmer, sans la moindre crainte d'être démenti, que dès les premières années, ce collège se plaça, pour la force des études, au niveau des meilleurs éta-
blissements. Le cours qui entra en rhétorique au mois de novembre 1804 avait eu M. Dubois pour professeur de troisième et de seconde. Ce fut encore un bonheur pour lui de se trouver, pour la classe littéraire la plus élevée, sous la direction d'un maître tel que M. Boutreux, dont le talent, mûri par quatre années de professorat, était alors en pleine sève et dans toute sa verdeur. Ce cours était digne de lui, et Beaupréau n'en vit jamais de plus heureusement composé. Nous pouvons citer, outre M, Guépin dont nous avons déjà parlé, M. de Grignon, qui a rempli avec distinction les fonctions de sous-préfet à Segré ; M. Duchesnay, chanoine de Nantes, sujet d'une capa-cité peu commune, mais perdu de bonne heure pour l'Eglise et pour la société, à la suite d'une maladie cérébrale, contractée par un travail excessif au secrétariat de l'archevêché de Paris ; M. Langlois, d'Angers, jeune homme distingué à tous égards, enlevé à la fleur de l'âge, peu d'années après ses études classiques. Mais il y avait dans ce même cours trois élèves dont la carrière devait être plus brillante et plus large.
Un des trois était Joseph Gourdon, ce fils d'un métayer de Saint- Martin de Beaupréau, dont les débuts à Paris en 1817, alors qu'il était chapelain de la grande aumônerie, étonnèrent et charmèrent les juges les plus compétents du mérite, et qu'on a tant goûté et tant regretté, à Nantes, où il fut grand-vicaire, à la Chapelle du Genêt, où il fut simple desservant, à Angers, où nous l'avons vu une dizaine d'années curé de la cathédrale. Il est donné à bien peu d'hommes d'être aussi généralement aimés que l'a été M. Gourdon : mais aussi personne ne fut plus digne, par le cœur et par le caractère, d'avoir de nombreux amis. C'était le prêtre vendéen dans toute l'acception de ces deux mots. Il était doué de facultés intellectuelles qui pouvaient, s'il se fût mis en peine d'en tirer parti, le porter plus haut et plus loin qu'il n'est allé*. C'eût été une méprise de ne voir en lui qu'un esprit infini et une imagination brillante et féconde : ses éloges funèbres du général
' M. Gourdon refusa plusieurs évêchés. Bien que simple curé de la Chapelle-du-Genêt, il n'en était pas moins un des personnages les plus populaires et les plus considérés de l'Anjou, et pour ainsi dire, l'orateur de la Vendée militaire. Plus tard, devenu curé de la cathédrale, il prononça l'éloge de Mgr Montault et celui de Mgr Paysant.
M. GOURDON
Bonchamps et de M. le Marquis de Civrac et ses lettres, dont nous devons la publication à M. Henri de Civrac et à MM. Louis et Stanislas Fouré, sont marqués au coin de l'éloquence et du vrai talent' : ils dénotent une âme à vues très larges et très élevées, à conception forte, et de plus, une âme délicate et profondément sensible à tout ce qui est beau, noble, grand. Ses conversations révélaient encore mieux, peut-être, l'homme supérieur, lorsque, guidé par une sorte d'intuition, il discutait des questions graves et savantes, avec autant ou même plus de succès que les hommes d'études, pour qui elles étaient spéciales. Ce serait une injustice de le juger homme léger, pour un certain laisser-aller ou pour quelques saillies de bonne humeur. Ceux qui l'ont bien connu ont admiré non-seulement la vivacité et la facilité de son esprit, la variété et la souplesse de ses talents, mais la haute portée de son intelligence, la sûreté de son jugement et la sagesse de ses appréciations ; s'il eût été en leur pouvoir de mettre dans cette riche nature un peu plus de sérieux et de gravité, nous pensons que, dans la crainte de la rendre moins bonne et moins aimable, ils se seraient abstenus de la modifier.
Le jeune Gourdon était, et il demeura toujours l'ami de ses condisciples, mais il ne fut jamais leur rival, ni même leur émule ; exempt dès lors de toute ambition, même honnête et louable, il ne songeait ni à les surpasser, ni même à les égaler^. Du reste, à l'égard de qaelques-uns, la tâche eût été rude. Un d'eux, le jeune Guillaume-Laurent-Louis Angebault^, devait, trente-huit ans plus tard, devenir son supérieur hiérarchique, son évêque. Les bienséances ne nous permettent pas de relever ici les qualités éminentes qui le distinguent ; d'ailleurs ses œuvres dans le diocèse de Nantes, et plus encore dans le diocèse d'Angers, le louent beaucoup mieux que ne pourraient faire nos paroles. Bornons-nous donc à dire qu'au collège il posséda plei-
' (Eiivrcs de l'ahhc Gourdon précédées d'une Notice sur sa vie. 2 vol. Angers, Cosnier et Lachèse (1848-1851).
^ Nous n'avons pas trouvé son nom dans les palmarès de 1802 et de 1805, les seuls de ce temps que nous possédions.
'^ M. Bernier exag'cre les succès scolaires de Mpfr Ang-chault à Beaupréau. En 1802, en quatrième, et en I805, en rhétorique, il obtint seulement le dernier accessit de version latine.
nement l'estime et ralTcction de tous les maîtres et de tous les élèves, et qu'il y laissa les plus honorables souvenirs. Nous pouvons ajouter sans indiscrétion que, de son côté, il se complaît dans les souvenirs de Beaupréau et qu'il fi'en a guère de plus doux*. M. le curé du May«, élève du même temps, mais d'un autre cours, eut l'heureuse idée, il y a peu de temps, de présenter à son évoque une liste constatant les places obtenues, en 1805, par les rhétoriciens, dans une composition en version latine. Cette pièce, vraiment archéologique dans son genre, intéressa vivement Monseigneur, qui promit de la bien conserver. Combien d'antiquailles, qui ne valent pas celle-là, font les délices de certains archéologues ! La liste est signée Boutreux ; l'élève Angebault y figure au second rang, et il n'a au-dessus de lui que le nom du plus fameux jouteur qui ait passé au collège de Beaupréau, celui de Charles Loyson.
Ce dernier était de Chàteaugontier ; son père, simple bourrelier, l'avait confié à M. Mongazon, à la persuasion et sous les auspices de M. Blouin, qui avait fait preuve de tact et d'habileté dans le choix des jeunes sujets. Celui-ci dépassa les espérances du vieux professeur ; si l'on veut lire seulement la notice dont M. Taillandier, conseiller à la cour de cassation, vient d'enrichir la Revue de r Anjou, on reconnaîtra que les habitants de Chàteaugontier n'ont pas trop fait pour honorer leur compatriote, en inscrivant ces mots sur la modeste maison que son père occupait : « Ici naquit Charles Loyson » ^. Après avoir rempli avec beaucoup de succès les fonctions de professeur de rhétorique au collège de Doué, où il eut l'avantage d'avoir pour élève M. l'abbé Joubert. actuellement vicaire général d'Angers, (( il quitta modestement sa chaire pour s'asseoir sur les bancs (( de l'Ecole Normale nouvellement créée. Il ne tarda pas à y <( devenir répétiteur,et peu après, il fut nommé professeur au lycée (( Bonaparte... Au second retour des Bourbons, il devint chef de
* Nous n'ajoutons rien à ce que M. Bcrnier dit Je Mgr Angebault. L'historien du nouveau coUèg-e de Beaupréau aura l'occasion d'esquisser la lig-ure du vénérable prélat et de raconter la part qu'il prit à la résurrection de la maison.
* M. Benoît.
•" On vient d'élever à Charles Loyson un monument dans sa ville natale.
CHARLES LOYSON
« bureau au ministère de la justice ; puis il rentra dans une « carrière qui lui convenait davantage, lorsqu'il fut promu aux « fonctions de maître de conférences à l'Ecole normale, fonctions « qu'il conserva jusqu'à sa mort * ». On peut voir dans la notice dont ce passage est extrait, que ce fut Charles Loyson qui, le premier, annonça au public les grands succès qui devaient porter si haut la gloire littéraire de M. de Lamartine, dans un article du Lycée FrançaiSy sur la publication anonyme des Méditations poétiques, article qui commençait ainsi : « Ederà « crescentem ornate poetam.Yoici quelque chose d'assez rare « à annoncer aujourd'hui : ce sont des vers d'un poète ■. ))0n y verra encore que, fondateur et principal rédacteur du recueil que nous venons de nommer, et que l'un des plus éminents critiques de notre époque, M. Sainte-Beuve, a signalé comme « un recueil distingué et délicat de pure littérature », Loyson occupait le centre d'une pléiade de jeunes talents, qui s'étaient groupés autour de lui, et que le temps seul lui a manqué pour acquérir autant de renommée que les Casimir Delavigne, les Scribe, les Patin, les Rémusat, les Victor Leclerc, les Delécluse, qui n'étaient pas encore ses égaux en 1820, lorsque la mort vint le frapper. « Quelle perte, s'écriait, à cette occasion, l'auteur « célèbre des Messéniennes, quelle perte pour tous ceux qui (( l'ont connu, qui l'ont aimé, et pour la jeunesse entière qui le (( citait déjà avec orgueil !» M. Taillandier, qui a extrait d'une lettre adressée à lui-même ces paroles de Casimir Delavigne, ajoute avec raison : « Si Charles Loyson ne fût pas mort à la fleur « de son âge, il eût, selon toute apparence, brillé comme quel- « ques uns de ses émules, à la tribune de la Chambre, ou dans les (( savantes diseussions du Conseil d'Etat. »
Outre ses articles dans le Lycée Français et dans divers journaux, Loyson publia quelques brochures de circonstance qui eurent du retentissement et qui dénotaient un talent supérieur*. En 1817, il fit imprimer, avec quelques autres poésies,
* Charles Loyson, par M. Taillandier. Revue de l'Anjou, 1853. p. 39.
* Cet article est de 1820. (Lycée Français, IV, p. 51, 60.)
^ Le plus piquant et le plus solide des écrits politiques de Loyson est intitulé : Guerre à qui la cherche ou Petites lettres sur quelques-uns de nos grands écrivains. Ami et conseiller de Royer-Collard et de M. de Serre^ il
un discours en vers sur le « Bonheur de VEliide))^ qui lui avait valu l'accessit, dans un concours où il fut vaincu par Lebrun et vainqueur de Casimir Delavigne. Le roi Louis [XVIII, à qui il avait fait hommage de celte publication, lui fit remarquer, dans l'épître dédicatoire, une légère incorrection qu'il s'empressa de corriger. En 1819, il donna un volume d'épîtres et d'élégies. M. Sainte-Beuve a dit dans ses Portraits contemporains : (( Comme poète, Charles Loyson est juste un intermédiaire entre (( Millevoye et Lamartine, mais beaucoup plus rapproché de ce (( dernier, « par l'élévation et le spiritualisme habituel de ses « sentiments*. »
Loyson n'était pas seulement spiritualisle, il était foncièrement et sincèrement chrétien. C'est ce dont il donna une preuve bien touchante à M. l'abbé de Frayssinous, qui l'assista dans sa maladie et qui l'aida à mourir comme un digne enfant de M. Mongazon-. 11 lui remit le manuscrit d'une traduction de
suivait leur politique modérée, et, comme le dit Sainte-Beuve, il tirait « à '< droite et à gauche, sur M. de Bouald d'une part, sur Benjamin Constant « de l'autre, w
* M. Emile Grimaud a publié en un volume (1869) les Œuvres choisies de Charles Loyson avec une lettre du Père Hyacinthe. L'ex-Père Hyacinthe, aujourd'hui M. Loyson, est le neveu de Charles Loyson.
' Charles Loyson avait gardé de M. Mongazon et de Beaupréau le plus doux souvenir. On en jugera par celte lettre qu'il écrivait à M. Mongazon, à l'occasion de la Saint-Urbain, bien des années après sa sortie du collège.
« Mon cher Bienfaiteur,
« Recevez l'hommage des sentiments bien tendres et bien respectueux d'un " de vos enfants. Que d'idées touchantes et de doux souvenirs m'a rappelés le " 24» jour du plus beau mois de l'année ! Je me suis imaginé être revenu à '1 l'âge de douze ans. J'étais à Beaupréau, la cour du château était décorée " de feuillages, et moi, petit berger, en petit habit blanc et petit chapeau de « paille, je présentais des fleurs et je faisais de tout mon cœur un compli- « ment bien tendre au bon Daphnis, au père du hameau.
Porté par la reconnaissance
Mon cœur revole près de vous
Dans ces lieux chers à mon enfance,
O beaux moments 1 Moments bien doux !
Le plaisir dans tous les yeux brille.
On chante avec transport : Vive le bon Urbain !
Et toute la jeune famille
Répète ce joyeux refrain.
On s'élance, on se précipite.
Tous dans vos bras sont pressés tour à tour ;
Tous sont heureux, et chaque cœur palpite
De reconnaissance et d'amour.
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Tibulle, en vers, qu'il venait d'achever, non pas comme La Fontaine, qui fut à cette heure par trop naïf, pour que son confesseur le fît imprimer au profit des pauvres, mais pour qu'il le détruisît. Sacrifice vraiment généreux , nous pourrions dire héroïque, de la part d'un jeune poète, dont jusque-là toutes les aspirations avaient eu pour objet la gloire littéraire ! Mais une autre gloire, plus solide et plus éclatante, rayonnait alors aux yeux de sa foi, qui reprenait toute sa puissance, avec toutes ses clartés, aux approches de la mort.
Le cours auquel M. Drouet enseignait la seconde en 1804-1805 était moins brillant que le cours de rhétorique de cette même
« Combien je regrette de ne plus figurer dans cette scène touchante ! Mais « du moins, malgré l'absence et l'éloignement, je puis unir mon hommage à « ceux que vos enfants vous rendent.
Jadis au bon temps de nos pères.
Quand tout était simple et sans fard, Pour exprimer des vœux sincères.
On n'avait point recours à l'art.
Simple chansonnette
Répétée en choeur
Etait l'interprète
Des sentiments du cœur.
Quand on rendait un juste hommage Au modeste et savant Roliin, Tous sur un air du bon vieux âge Entonnaient un naïf refrain.
Et la chansonnette
Répétée en chœur
Etait l'interprète
Des sentiments du cœur.
O vous qui rappelez sans cesse Ses goûts, ses sublimes vertus, Comme lai, cher à la jeunesse.
Recevez les mêmes tributs.
Simple chansonnette
Répétée en chœur
Voilà l'interprète
Des sentiments du cœur.
« Recevez l'assurance des sentiments tendres et respectueux avec lesquels « j'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre reconnaissant élève.
C. LOYSON
« Veuillez bien demander pour moi un souvenir d'amitié à MM. Boutreux, « Dubois, Gourdon, Griffon, Dandé, etc.. »
Charles Loyson, dans cette lettre, fait allusion à une pastorale représentée en 1802 pour la fête de M. Mongazon. Trois bergers y paraissaient : Tytire, Palémon et Damon. Loyson était chargé de ce dernier rôle. Nous en citons quelques vers plus loin.
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année. Cependant il élail nombreux, plein d'émulation, et il s'y trouvait plusieurs sujets très capables, entre autres M. Chesneau, de TilTauges, qui, sous la Restauration, a rempli, à Beaupréau même et avec distinction, les fonctions de procureur du Roi. C'était, dit-on, de tous les élèves de cette classe celui dont le talent avait le plus de portée. Mais le prix d'excellence y fut constamment gagné par M. Grilfon aîné, sujet solide qui, parce qu'il ne négligeait aucune partie de l'enseignement, se trouvait fort dans toutes, et ne faisant jamais de chute grave, conservait pour l'ensemble une supériorité relative incontestable. Il devint, en 1816, curé de Montfaucon, après avoir professé la troisième à Beaupréau, où il a laissé la réputation d'un excellent humaniste. Sous ce rapport, il devait être plus tard égalé, dépassé même, par un de ses condisciples, par M. l'abbé Gilles, actuellement curé de Saint-André, qui a professé à Beaupréau pendant dixneuf ans à tous les degrés, depuis la sixième jusqu'à la seconde inclusivement. M. Mongazon n'a point eu de collaborateur plus zélé ou plus consciencieux ; les élèves n'ont point eu de maître plus dévoué, ni les régents d'ami plus fidèle ou plus cordial, ni les curés de confrère plus édiliant.
Parmi les élèves qui entrèrent au collège de Beaupréau dans les deux ou trois premières années , nous devons nommer MM. François Boutreux, second frère du professeur, qui a suivi avec succès la carrière de l'enseignement dans l'Université ; le marquis de Grignon, frère aîné du sous-préfet de Segré ; de Rangot, E. de la Grandière, Chevallier, notaire à Montfaucon ; Létourneau, curé de Saint-Aubin de Luigné, démissionnaire de la cure de Beaufort ; Picherit, vicaire de Saint-Pierre de Saumur, qui est mort victime de son zèle pour les militaires atteints du typhus ; Bascher frères, qui étaient Nantais, ainsi que MM. Real, de Kerenncch, Chizeau Joseph, et les abbés Chizeau, Eveliu et Benjamin Saint-Yve. Nous devons encore mentionner MM. Chesuuau, avocat; Achille Sachet et Armand Moricet, dont nous reparlerons, et les deux frères Amos et Jules de Bellisle, dont le plus jeune a fait, sous la Restauration, partie du Conseil d'Etat. Ces cinq derniers furent, en 1807-1808, les derniers élèves de philosophie ovant le rétablissement de ce cours à Beaupréau, lequel n'eut lieu qu'en 1818.
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Dans ces mêmes années, on remarquait déjà, dans les classes inférieures, un jeune protégé de M™" la maréchale, qui est devenu M. l'abbé Dandé, vicaire général de Nantes. Il donna son nom au cours dont il faisait .partie, parce qu'il y occupa toujours le premier rang. Longtemps on a dit au collège de Beaupréau,le cours de Bandée comme on disait le cours de Sachet, de Griffon^de Loyson, etc., pour rappeler certaines époques, et en même temps certains sujets qui s'étaient distingués. Langage traditionnel qui favorisait l'esprit de famille en facilitant les bons souvenirs ; usage regrettable et que nous voudrions voir revivre partout, puisqu'il anime l'émulation en perpétuant les gloires de la distribution des prix. Ces gloires du jeune âge ne "manquèrent pas à M. Dandé, surtout en 1809, à la fin de sa rhétorique, et il sut les relever encore par un trait qui révéla dès lors tout ce qu'il y avait de noblesse dans son âme et de délicatesse dans ses sentiments. Chargé de prix et de couronnes, au point d'en paraître momentanément embarrassé, on le vit franchir d'un pas assuré, quoique avec modestie, l'escalier de l'estrade, saluer M'^'^^d'Aubeterre, qui occupait le fauteuil d'honneur, et déposer avec eifusion de cœur tous ces trophées aux pieds de sa bienfaitrice. Originaire de l'arrondissement de Beaupréau, il avait été protégé par M^e d'Aubeterre, et formé dès l'enfance par M. Mongazon; mais il était né à Nantes pendant la Révolution; le crédit et les efforts combinés de Mgr Montault et de M™e d'Aubeterre ne purent jamais obtenir qu'il fût incorporé au diocèse d'Angers. On permit toutefois qu'il restât pendant six ans à Beaupréau, pour y travailler à l'œuvre de M. Mongazon, à qui il fut très utile dans les années les plus critiques ^ Du reste, doué éminemment des qualités propres à gagner les cœurs, M. Dandé a trouvé le moyen d'être tout à la fois du diocèse d'Angers et du diocèse de Nantes, par les services qu'il a rendus à l'un et à l'autre et par les sympathies profondes qu'il a su y inspirer-.
* Cependant, malgré son talent, M. Dandé resta au second plan à Beaupréau derrière MM. Boutreux et Dubois. Il faisait la quatrième en 1812-1813, et la troisième en 1813-1814. Il avait commencé par faire les plus basses classes.
- Avant de devenir vicaire général de Nantes, M. Dandé fut curé de Chauve, paroisse du canton de Saint-Père-en-Retz, située à petite distance
M. Mongazon vit donc, en fort peu de temps, son collège s'élever dans l'opinion publique à la hauteur de l'ancien. La réputation de M. Boutreux, comme professeur de rhétorique, s'étendit et se consolida, et il la soutint honorablement dans une circonstance imposante et solennelle. Appelé à prononcer, à la cathédrale, le discours de l'Assomption, en présence de la magistrature et des corps administratifs, qu'on voyait toujours figurer dans la "cérémonie de ce jour au complet et en grande tenue, il sut captiver l'attention de cet auditoire, qui donna des éloges unanimes au jeune orateur. M. Ferry de Saint-Constant, premier recteur de l'Académie d'Angers, appréciait singulièrement l'abbé Boutreux. Lorsqu'il reçut la délicate mission d'organiser l'instruction publique à Home même, c'est-à-dire dans le pays où l'on sait le mieux le latin, il voulut attacher à sa personne ce professeur de Beaupréau, qui possédait à fond la langue de Virgile et de Cicéron, et il lui proposa de l'accompagner en Italie. Mais celui-ci avait déjà pleinement adopté la philosophie de son cher Horace, épurée et ennoblie par les inspirations de la foi chrétienne. Modeste et sans aucune ambition, amateur du repos, fort attaché à sa famille et à ses amis, il voulut rester à Beaupréau, où les habitudes franches et cordiales et le doux laisser-aller de la vie de collège, les grandes allées, les sentiers sinueux et verdoyants, les vallons et les belles eaux du* parc, lui faisaient, avec ses livres, une félicité parfaitement à la mesure de ses désirs. C'est à cause de ces doux obstacles que M. Boutreux ne fut ni officier de l'Université, ni recteur d'Académie, ni rien autre chose que chanoine. Car les offres de M. Ferry de Saint-Constant lui ouvraient en temps opportun, et largement, la carrière de l'enseignement officiel.
M'"» d'Aubelerre avait voulu que le parc attenant à son château fût constamment ouvert aux régents du collège. Ils en jouissaient beaucoup plus qu'elle-même. C'est là qu'ils trouvaient leurs meilleurs délassements; c'est là aussi que l'étude avait pour eux le plus de charme. Tout ce qu'une nature grave, mais très riche, étale de beautés pittoresques dans ce pays do
de la mer, entre Poriiic et la Bernerie. Il y fonda un collèg-e ecclésiastique qui existe encore aujourd'hui. Le curé en est le supérieur, on y fait les premières classes de latin.
LE PARC
Beaupréau, si remarquable par la variété des sites et des points de vue, par la fraîcheur des ombrages et par la vigueur de la végétation, se trouve réuni dans ce parc, dont nous évaluons la superficie, d'après nos souvenirs, à environ quarante hectares. La partie du nord est bornée par un mur de trois à quatre mètres, qui s'étend depuis l'église de Beaupréau jusqu'au-delà du bourg de Saint-Martin et se courbe vers le sud-est pour rejoindre la rivière. Cette partie est plane et coupée par de grandes avenues bien alignées, qui forment deux étoiles à leur point d'intersection, et dont les voûtes de verdure sont majestueuses et de la plus grande beauté. Ce plateau, dont le niveau s'élève à vingt-cinq ou trente mètres au-dessus de l'Evre, se termine par une pente abrupte qui forme l'autre partie du parc, du côté du midi. Elle est, comme la première, couverte d'une futaie, et la main de l'homme ne s'y joint à celle de là nature que pour entretenir, dans toutes les directions, d'agréables sentiers, qui offrent une grande variété de promenades et d'aspects. Le coteau se divise et forme deux croupes, entre lesquelles se dégage un riant vallon, dont une fontaine entretient la fraîcheur. Ce vallon aboutit à la rivière, et projetant deux branches, l'urie à droite et l'autre à gauche, sur toute la rive, y forme un liseVé toujours vert. L'Evre, avec ses peupliers, ses saules et ses vergers, achève d'encadrer ce magnifique amphithéâtre. Il fait maintenant, au moyen d'un mur d'enceinte récemment construit, un seul et même tout avec une vaste prairie, un beau taillis ^ et quelques pièces de terre en labour, qu'il domine et qui se trouvent sur l'autre rive. Il faudrait aller bien loin, il faudrait peut-être sortir de France, pour trouver un parc comparable à celui de Beaupréau. L'Evre le partage, mais ne le divise pas ; la noble famille qui le possède ne lui fera pas non plus perdre cette belle et imposante unité qui en fait une propriété hors ligne "-.
Les élèves du collège jouissaient aussi eux des agréments du
* Ces prairies et ce bois forment maintenant un nouveau parc autour du nouveau château élevé par M. le comte de Civrac.
^ M. le marquis et M. le comte de Civrac possédaient ce parc au moment où M. Bernier écrivait. Le premier est mort sans enfants, le second a laissé deux tilles qui ont épousé M. le duc de Blacas et M. le comte de la Baume.
parc, mais ils n'y entraient que par escouades peu nombreuses, sous la conduite d'un ou de plusieurs maîtres; c'était, dans la belle saison surtout, une faveur très prisée, une récompense fort ambitionnée. On y conduisait d'ordinaire les élèves qu'une indisposition empêchait d'aller à la promenade; souvent même les ennuis d'une retenue forcée étaient compensés,, à la fin du jour, par une course dans le parc. C'était là également qu'on venait étudier, puis réciter, sous la feuillée, les rôles qu'on devait remplir dans les drames de la lîn de l'année. 11 n'y a point d'élève de Beaupréau que ses souvenirs ne ramènent quelquefois sous les ogives que forment au-dessus des grandes avenues les branches entrelacées des chênes, des hêtres et des châtaigniers; sur ces coteaux inaccessibles auvent du Nord, qui offrent une si douce température dans la saison rigoureuse des frimas, rsous ces rochers tapissés de verdure, où l'on trouve une ressource contre la surprise de l'orage et de la pluie, un refuge contre les rayons du soleil. Qui n'a pas fait sur la rivière des ricochets quintuples et décuples, avec les pierres plates du coteau? Qui n'est pas monté, au moins une fois, sur le perron du fer-à-cheval, en avant du grand verger, pour faire répéter à l'écho du château antique les plus grands mots de son dictionnaire? Qui pourrait jamais oublier les processions des llogations, dans une belle matinée du mois de mai? Nous partions dès six heures, et, rangés sur deux lignes, à la suite de la croix, nous traversions la ville, puis le porche, la cour intérieure, le parterre et l'avenue du château, puis les grandes allées du parc; nous entrions dans le bourg de Saint-Martin par un portail, et nous arrivions â l'église, où nous entendions la messe. Après la messe, pendant que les régents déjeunaient à la sacristie, nous allions les imiter sur la place, où un boulanger nous attendait avec une copieuse provision de gâteaux, en compagnie d'une bonne vieille, que nous n'avons jamais entendu nommer autrement que la mère GripipeSou^ modèle accompli, dans son genre, de propreté, de politesse et d'imperturbable sérénité. C'était elle qui, dans toutes saisons, nous olfrait les fruits les plus précoces, les plus beaux et les plus appétissants. A pareil jour, elle n'apportait qu'un kilogramme de beurre frais, dont elle évaluait et faisait payer chaque fraction cinq centimes, ou,
LE PARC — LES ROGATIONS
comme on disait alors, un sou; et si quelqu'un se récriait sur l'exiguité de la portion qu'il recevait en échange de sa pièce, elle répondait avec un accent tout à fait maternel : « Ah ! dame^ mon petit fils, il faut bien que tout le monde en ait ! » Nous n'avions que quelques pas à faire pour aller boire, si cela nous convenait, à une délipieuse fontaine. Bientôt nous reprenions nos rangs et nous parcourions de nouvelles allées du parc en répétant les litanies des saints. Le soleil, déjà élevé à l'horizon, jetait çà et là des reflets dorés sur le feuillage, et la splendeur des rayons qu'il dardait sans obstacles, à l'extrémité des avenues, contrastait avec la sombre verdure de la forêt. Dans le lointain, la tourterelle gémissait; toujt auprès de nous, des rossignols faisaient assaut avec nos chantres ; à leurs voix se mêlaient le caquetage des pies et le croassement des corneilles; tantôt un ramier, abandonnant brusquement son nid, s'enfuyait en battant des ailes, tantôt une belette effarée traversait l'avenue à quelques pieds du porte-croix; à droite, à gauche, de branche en branche, de bas en haut, de haut en bas, des écureuils se livraient à la voltige. Nos oreilles entendaient tout, rien n'échappait à nos regards, mais nous n'en chantions pas moins, très dévotement et à pleine gorge : Ora pro nobis. Te î^offamus, audi nos ! ■
En général, les exercices religieux étaient, au collège de Beaupréau, un délassement pour les élèves, et non pas une cause de contention ou d'ennui. M. Mongazon n'était pas homme à les multiplier outre mesure ; sous sa direction, sous sa présidence, ils étaient toujours dignes, toujours propres à inspirer la piété, et il savait les rendre attrayants pour la jeunesse. Tout en lui dénotait le désir dominant de faire de bons chrétiens de tous ses enfants ; mais il ne leur était pas moins manifeste, qu'en fait de religion, il ne voulait rien obtenir par intimidation ni par contrainte, et ils se sentaient parfaitement libres, alors même qu'ils cédaient à sa douce influence. La plupart le choisissaient comme confesseur, de préférence à tout autre, et ils n'avaient aucune peine à lui ouvrir leur cœur. La piété à laquelle i[ les formait n'était ni roide,ni chagrine, ni minutieuse, ni surchargée de [)ratiques. Il ne demandait, sous ce rapport, aux aspirants à l'état ecclésiastique, que ce qu'il demandait aux autres, et
c'était précisément pour cela, par suite de cette circonspecte et prudente réserve, qu'il obtenait de ces derniers autant et quelquefois plus que des premiers. Aussi la piété, au lieu d'être dans sa maison une ligne de démarcation entre deux catégories d'élèves, y était un lien de fraternité' et un moyen de complèfë fusion. Bien peu de maîtres ont vu autant de leurs élèves embrasser le sacerdoce que M. Mongazon en a vu des siens, même parmi ceux qui n'y étaient pas primitivement destinés par leurs parents ou par leur tendance personnelle. Cependant ce qu'on appelle la vocation était une des choses dont ii parlait le moins et dont il paraissait le moins s'occuper. A vrai dire, quoiqu'il eût beaucoup ^d'expérience et un grand tact pour démêler les indices de cette destination surnaturelle, il ne s'en constituait point le juge, et on ne le vit jamais, que nous sachions, trancher prématurément ces questions délicates, parler au nom du ciel et notifier les volontés de Dieu à des enfants de 16 à 18 ans. Ce à quoi il s'appliquait, ce en quoi il excellait, le voici : il préservait ou purifiait les cœurs de tout levain de corruption, il y établissait solidement le règne de la vertu, il leur faisait aimer la religion et ses pratiques, et par là, il les tenait toujours ouverts et toujours flexibles aux impressions de la grâce. Pour le surplus, il le laissait faire par la divine Providence et juger par d'autres supérieurs. Ceux qui prétendraient aller plus loin avec des adolescents seraient fort exposés à faire fausse route ^
Les collaborateurs dont M. Mongazon s'entourait étaient pour lui, généralement, quoiqu'à des degrés diflerents, de puissants
* Le sous-préfet de Beaupréau n'appréciait pas autrement que M. Bernier la conduite de M. Mon^jazon. Voici ce que nous lisons dans le compte rendu de la distribution de i8oS qui, comme plusieurs autres, a été prohahlement écrit, ou revu, ou inspiré par lui : « Le collèo^e de Beaupréau est, pour "la « Vendée, comme une collection de plantes destinées à un pays inculte, mais . « fertile. De même qu'on se g-arderait bien de ne composer un tel approvi- « sionnemcnt (.[ue de ^fermes de la même espèce, de même on n'a jamais « prétendu dirifjper ici l'éducation vers un but unique, celui du sacerdoce. « Nantes est la pépinière de cette école, et certes dans cette ville la bourse « fait plus de prosélytes que Vautel. L'éjij-Iise, le barreau, le commerce, les « arts se disputent donc tous les ans nos élèves; et la matière de leurs cours, « ainsi que les succès dont ils ont été suivis, nous ont prouvé et leur liberté « dans le choix des différents emplois civils et leurs dispositions à les remplir « un jour avec capacité. // (Journal de Maine-vi- Loire, 8 sept. 1808.)
auxiliaires, au point de vue de l'éducation proprement dite, par l'influence qu'ils exerçaient eux-mêmes sur les jeunes gens. * Leur conduite était non seulement irréprochable, mais véritablement exemplaire, et les enfants eux-mêmes comprenaient que, dans l'exercice de leurs fonctions, ils étaient inspirés par le sentiment du devoir, et animés par des vues plus désintéressées et plus nobles que l'espoir d'un copieux salaire ou d'un prompt avancement. Car nous savions tous, qu'à l'exception de deux ou trois maîtres, qui étaient comme les colonnes de l'établissement, et qui touchaient de quatre à six cents livres, ceux qui voulaient bien être tout à la fois nos professeurs et nos surveillants, et nous consacrer leurs journées tout entières, se contentaient de cent écus ou deux cent quatrc-vint-dix francs, pour toute rétribution. Ils étaient donc, tout, naturellement, en pleine possession de notre estime ; notre confiance les prévenait et, le plus souvent, il s'y joignait une sincère affection. Ceux mêmes qui étaient le moins en faveur auprès des écoliers, voyaient leur autorité respectée, et ils obtenaient une obéissance exempte d'aigreur et d'antipathie. Quelle difTérencc entre nos régents de Beaupréau, et ces malheureux maîtres d'études, qu'on a comparés, non sans quelque fondement, à des chefs de chiourme, et que dans certains établissements, l'autorité avait elle-même avilis, en leur interdisant toute conversation avec les élèves ! Nos régents étaient des conseillers et des guides bien plus encore que des surveillants, des amis consciencieux plus que des redresseurs de torts. Nous aimions à les voir parmi nous et à causer avec eux, et s'ils prenaient part à nos jeux, ce qui n'était pas rare, nous leur savions bon gré de cette condescendance, et nous n'en étions pas moins respectueux à leur égard.
M. Mongazon disait souvent qu'il tmnait beaucoup tnieux Veau courante que Veau stagnante et croupissante . k.\x^%\ tous les jeux de collège étaient-ils en grand honneur à Beaupréau, suivant les saisons, et la cour des récréations y était ordinairement très animée. Le jeu de vise y eut longtemps la vogue. La tradition paraît s'en perdre ; cela est regrettable, parce qu'il comporte de belles et très intéressantes courses, qui peuvent se faire dans un assez petit espace. Un certain iiombro
d'écoliers se partageaient en deux partis, dont on cherchait à égaliser les forces, et le sort décidait lequel des deux aurait le dessus^ lequel aurait le dessous, suivant le langage usité. On ouvrait une classe ou deux, pour que les élèves qui avaient le dessus allassent s'y cacher, puis l'on fixait un but, qui était ordinairement une ligne tracée à l'autre extrémité de la cour. Les élèves du dessous ne pouvaient changer de rôle et prendre le dessus qu'en réalisant une double condition : 1° viser, c'est-àdire, voir à découvert, soit plusieurs d'un seul coup, soit les uns après les autres, tous leurs camarades ainsi cachés ; 2° s'enfuir après avoir visé, et regagner le but, sans qu'un seul d'entre eux pût être atteint et seulement touché par un des adversaires. Si l'un des fuyards était touché en route, les mêmes se cachaient encore, et tout étai.t à recommencer. Au début de la partie, on laissait volontics se lancer les enfants perdus, et l'on voyait quelquefois d'heureuses témérités. Mais quand il ne restait plus à viser que des virtuoses, les virtuoses de l'autre parti étaient seuls admis à tenter la fortune. Lorsque le plus fort avait à viser le plus fort, c'est alors que rintérêt redoublait; plus d'une fois, nous avons vu tous les autres jeux suspendus, deux cents écoliers dans l'attente et suivant des yeux les marches et contremarches, les mouvements mesurés, les tâtonnements circonspects et enfin la fuite précipitée de celui sur qui seul roulait le gain définitif ou la perte de la partie. L'autre, bien souvent, partait inopinément et comme un trait, sans même avoir été visé, pour toucher son adversaire, avant qu'il put arriver au but et si ce dernier, plus confiant dans sa souplesse et dans son agilité que dans la rapidité d'une course en ligne droite, se jetait à l'écart, un peu en arrière, et se laissait, à dessein, couper le passage, toute sa ressource était alors dans son habileté à faire ce que nous appelions des canes : s'élancer vers la droite et sauter brusquement vers la gauche : se précipiter en avant et bondir de trois pas en arrière ; tenter encore le passage à gauche, puis se jeter de nouveau sur la droite, tomber avec adresse, en s'appuyant sur une main, pour éviter la redoutable main qui s'allonge, se relever d'un seul bond, se dérober enfin et toucher le but avant d'avoir été tOuché, voilà le sublim(^ du genre, voilà ce qui était toujours accueilli par une double et triple
salve d'applaudissements et de bravos. De notre temps, les Riobé, les Tendron, les Pasqueraye, et plus récemment, les Perceau, et les Auguste Myionnet, unissaient cetj^ petite gloire à bien d'autres mérites, et leurs noms s'associaient aux noms traditionnels des Deshergnes et des Angebault. Celui-ci faillit payer bien cher cette espèce de célébrité : poursuivi et serré de fort près par un camarade, il franchit, pour sauver l'honneur de ses partenaires, la brèche non réparée d'un mur de la terrasse, et sauta dans le jardin, dont le niveau était de vingt-cinq à trente pieds plus bas\ L'ange tutélaire de l'église d'Angers se trouvait là, sans doute, et il prêta la main à l'ange gardien du jeune Guillaume, pour empêcher notre futur évêque de se rompre le cou.
Les élèves de Beaupréau élevaient beaucoup d'oiseaux. Cette occupation ne faisait heureusement qu'une minime diversion aux jeux et elle était une source d'agréables passe-temps, pendant toute la belle saison. On construisait à l'avance, et d'ordinaire pendant le carême, de belles cabanes qui [)0uvaicnt délier les entreprises nocturnes des fouines et des chats. Les plans en étaient très variés, souvent fort ingénieux, et, généralement bien appropriés aux besoins et aux mœurs des espèces qu'on entendait y loger. Aucune espèce n'était exclue, celles des moineaux, des pies, des geais, des corneilles et des merles étaient censées vulgaires et laissées à la plèbe; les chardonnerets et les sansonnets avaient grande faveur ; mais les éleveurs de distinction s'attachaient à la spécialité de l'épervier et surtout à l'espèce du choucas ou petite corneille. Rien de maussade et de hargneux comme un jeune épervier : dès que vous voulez y toucher, il se met sur le dos pour vous opposer ses deux griffes et son bec, et l'on voit à la manière dont il se défend qu'il saura bientôt prendre l'offensive avec une grande énergie. Voilà précisément pourquoi il devenait intéressant aux yeux des jeunes écoliers. A peine les éperviers avaient-ils jeté leur duvet, qu'ils les mettaient aux prises pour tirailler et se disputer un morceau de carne ; c'est ainsi qu'ils appelaient la
* Il s'agit, dans ce récit, de la terrasse de la maison des Entants de chœur, et non de celle du colléire actuel.
viande crue fournie par des externes, qui étaient les pourvoyeurs du charnier et les munitionnaires de la ménagerie. Ils les exerçaient à faire, graduellement, d'assez fortes volées, pour tomber sur la pâture qu'ils avaient déposée sous leurs yeux, et dont ils les avaient immédiatement éloignés. Bientôt s'ouvraient des concours et s'établissaient des paris, d'une façon tout à fait analogue à ce qui se passe à nos courses de chevaux. Quand les riquclets avaient un peu jeûné, on leur montrait et on leur faisait flairer un beau et friand morceau de chair, qu'on déposait sur la petite terrasse, après quoi chacun se rendait à l'extrémité de la grande cour, portant son oiseau sur le bras ; là on se mettait en ligne et on attendait un signal pour lâcher les riquelets, et celui qui tombait le premier sur la proie était proclamé vainqueur, mais les vaincus ne renonçaient pas pour cela à la curée, et il s'engageait une bataille qui prolongeait le plaisir des spectateurs. Arrivés à ce i)oint, nos sauvages élèves ne tardaient pas à s'émanciper, ils ne se laissaient plus prendre, et nous étions trop heureux, s'ils voulaient bien, à notre appel, descendre d'une toiture pour enlever, à quelques pas de nous, la pâture que nous leur olTrions. Souvent, sur une douzaine que nous avions élevés, nous n'en pouvions pas découvrir un seul. Mais, infailliblement, à midi et à sept heures, parce que nous avions l'habitude à cette heurc-lâ de leur jeter de la viande, nous les voyions, au son de la cloche, arriver à tire-d'aile, dans toutes les directions. Dans les dernières semaines de l'année scolaire, ils n'étaient plus que d'ingrats et audacieux forbans, qui planaient au dessus de nos tètes pour faire leur proie de nos propres oiseaux, et qui enlevaient lestement, sous nos yeux, et jusque sur nos doigts, nos moineaux et nos chardonnerets.
BulTon n'avait observé ni l'écolier ni le choucas, quand il a osé écrire que le cheval et le chien sont les seuls animaux avec lesquels l'homme puisse former une liaison de cœur. Le choucas, plus connu au collège sous le nom de jocard, n'est pas seulement un oiseau fort joli et remarquable par la beauté de son noir et luisant plumage, i)ar la coupe gracieuse de ses formes, par l'aisance ot la gentillesse de ses mouvements et de ses poses; l'instinct moral dont il est doué en fait un ami pour l'écolier qui l'a élevé à la brochette. Ils se complaisent dans la
compagnie l'un de l'autre, ils jouent l'un avec l'autre, courent l'un après l'autre; ils se rendent caresses pour caresses, agaceries pour agaceries, airection pour affection. Et il ne faut pas croire que le jocard soit au nombre de ces cœurs vulgaires qui prodiguent à tout venant leurs frivoles sympathies. Il s'attache à son nourricier, il ne connaît que lui, il ne goûte et il n'aime que lui; il distingue infailliblement sa voix malgré le bruit confus de cent voix discordantes; il sait le discerner dans un groupe nombreux d'écoliers remuants et tapageurs, et jamais il ne va se poser sur la tête, sur l'épaule ou sur le bras d'un autre. En 1814, des gamins de la ville avaient volé à nos élèves quelques choucas, pour les vendre à des élèves de l'École des Arts. Quinze jours entiers s'étaient écoulés, lorsque l'un des nôtres, en passant sur le pont au retour d'une promenade, aperçoit un choucas, à cent mètres de distance, sur les toits de l'ancien collège. Tout aussitôt il s'arrête, et frappant de la main droite sur son bras gauche, il fait entendre le cri accoutumé; au troisième signal, le choucas part et d'un seul trait vient se placer sur le bras qui lui est si connu, et il rentra triomphalement au collège. A quelques jours de là, une rencontre avait lieu entre les élèves de l'un et de l'autre établissement, une querelle violente s'engageait sur la question du choucas, et les maîtres eurent bien de la peine à empêcher qu'elle ne finît par une sanglante collision. Le procès, du reste, était très facile à juger au fond. Notre élève, à qui la justice des hommes ne fit pas plus défaut, en cette occasion, que l'attachement de son oiseau, eût autant aimé certainement ne point aller en vacances que de laisser au collège un si fidèle ami. 11 l'emporta donc avec lui; mais pourtant, hélas! il fallut bientôt s'en séparer. Brusquement attaqué et poursuivi par un chien, le pauvre animal alla donner de la tête contre la voûte d'un puits ; étourdi par le coup, il tomba dans l'eau et se noya.
Tout ce qui pouvait animer nos récréations et nous procurer quelque plaisir, M. Mongazon le tolérait, et même il le favorisait quand il n'y démêlait ni désordre ni danger, et l'on voyait qu'il jouissait de toutes nos jouissances. Ses appartements avaient des ouvertures sur toutes les parties de notre cour, et il lui était facile de voir tout ce qui s'y passait. Souvent, appuyé sur
une fenêtre, il considérait nos jeux; de là encore il nous faisais des signes ou nous appelait quand il voulait causer avec nous, ou nous donner soit des avis, soit des réprimandes ou des punitions. Plus souvent encore, il venait faire au milieu de nous quelques tours de terrasse, et son visage, très calme toujours et ordinairement très serein, ne rencontrait que des visages bien épanouis et joyeux. Le moment était bon, quand les circonstances s'y prêtaient, pour demander un demi-congé, une promenade extraordinaire. Rarement, trop rarement peut-être, il résistait à ces sortes de sollicitations, et ses élèves, qui connaissaient son faible sur ce point, poussaient quelquefois jusqu'aux plus extrêmes limites l'importunité recommandée dans l'Écriture. Les promenades ont tant d'attraits pour les écoliers ! Elles sont si belles dans les environs de Beaupréau ! Nous ne connaissons rien de comparable, sous ce rapport, à un pays diversement et fort agréablement accidenté, où le cours sinueux de l'Evre, qui semble ne s'en éloigner qu'à regret, et deux, ou trois ruisseaux qui sont, comme elle, profondément encaissés, reproduisent en raccourci, et dans un rayon d'une lieue, tout ce que la Suisse a de plus pittoresque, et tout ce que l'Italie offrait de plus poétique aux muses d'Horace et de Virgile. Après avoir contemplé les magnifiques bassins que dominent les grands coteaux de la Roche, du Vigneaux ou des Pierres-Blanches, si vous désirez voir de plus près ce moulin, dont le traquet accompagne le bruissement de la chaussée voisine, ces nappes d'eau écumeuses qui bouillonnent sur un déversoir hérissé de quartiers de roc qu'elles blanchissent, ces champs de blé dont la surface agitée par le vent vous représente au naturel les vagues de la mer, ces carrés de lin dont le bleu tendre réjouit vos regards, comme l'aspect du ciel le plus serein, ces grands genêts dont les toulïes dorées ne pâlissent point sous les rayons du soleil, descendez par ce sentier étroit, tortueux et scabreux, qui serpente sur le versant du coteau ; suivez un instant le cours de la rivière, i)uis décidez-vous, appuyé sur un bâton, si le courage ou l'exercice vous manque, à franchir cinquante mctr'îs de chaussée en plaçant successivement chacun de vos pieds sur des pierres plates posées sur champ à quarante centimètres de distance. La rivière se tour-
menle et mugit à votre gauche; à votre droite, elle est tranquille, unie comme une glace et vous la croyez profonde; mais le danger n'est qu'apparent, et le plaisir d'y avoir échappé vous ferajouir plus délicieusement de cette belle nature dont la vue d'ensemble vous a déjà ravi. Voici le verdoyant taillis, la fraîche et tendre prairie et le riant vallon; voici la solitaire fontaine, d'où s'échappe en murmurant un limpide ruisseau, et, tout à côté, la tête majestueuse d'un chêne gigantesque ou le feuillage touffu d'un hêtre vous invite à goûter le frigus opacuni. Rien ne manque à vos jouissances, rien ne fait défaut à vos souvenirs : ni la chanson de l'émondeur, dont les mâles accents sont répétés par les échos d'alentour, ni le croassement de la corneille qui voltige capricieusement d'un tronc d'arbre à un autre, tantôt à droite, tantôt à gauche, ni le bourdonnement des abeilles, ni le roucoulement des pigeons ramiers ; et vous trouverez facilement une grotte tapissée de verdure d'où vous pourrez, mollement étendu sur un lit de mousse et de gazon, considérer des brebis et des chèvres suspendues à la cime d'un rocher pour y brouter le cytise odorant et l'aubépine argentée... Quand on se rappelle qu'en 1831 des passions haineuses et jalouses se sont armées du fanatisme politique pour détruire un collège séculaire, qui florissait dans cette belle et poétique contrée, on sent le besoin de se défendre contre les sentiments d'indignation et d'amère douleur que ce souvenir soulève au fond de l'âme !
Les promenades d'hiver avaient beaucoup d'agréments sur ces coteaux qu'on trouve de toutes parts aux environs de Beaupréau. Ils sont généralement terminés à leur partie supérieure par une sorte de plate-forme plus ou moins rocheuse, mais toujours ferme ; en tout temps, on s'y trouve à pied sec. Des blocs schisteux, saillants ou à fleur de terre, quelques vieux arbres, quelques buissons de genêt, d'aubépine ou de ronces, garnissent les versants, et il ne croît, dans les intervalles, qu'une herbette très menue et mêlée de serpolet, qui fournit une excellente pâture aux moutons. C'est là que les écoliers passaient leurs meilleures récréations sans causer aucun dommage, et ils y trouvaient des amusements qu'ils n'auraient pu se procurer ailleurs. Nous aimions, par exemple, à' transformer en
torrents furieux les petits ruisseaux qui descendaient des plateaux supérieurs, en interceptant leur cours par de puissantes chaussées, que nous ouvrions brusquement au milieu, après avoir concentré une masse énorme d'eau. C'était quelquefois un spectacle grandiose, que toute l'assistance accompagnait d'une triomphante acclamation. Mais nos Hercules savaient nous procurer un spectacle plus saisissant encore, quand les régents n'opposaient pas à leur courage une malencontreuse circonspection, surtout si les fermiers voisins voulaient bien prêter des leviers et des pioches : on s'attachait à quelque roche isolée, pour la déraciner, c'est-à-dire pour la dégarnir des terres et des pierrailles qui la tenaient assujettie et immobile cà la cime du coteau ; quand cette opération préparatoire semblait toucher à sa lin, on étayait la roche par le devant, après l'avoir un peu ébranlée sur sa base, puis lorsqu'on la voyait complètement dégagée et bien prête à partir, on écartait les étais par deux ou trois coups de levier, tandis que, par derrière, on donnait une forte impulsion à cette lourde masse ; c'était le moment décisif et sublime, le moment d'un solennel silence : la roche alors roulait avec rapidité, renversant et broyant tout sur son passage, franchissant tous les obstacles et ricochant avec fracas de rocher en rocher, jusqu'à ce que, par un dernier bond, elle se précipitât au milieu de la rivière, dont les eaux violemment refoulées battaient longtemps l'une et
l'autre rive.
Dans la belle saison, lorsqu'arrivaient enfin les grandes promenades, nos plus agréables stations se faisaient à la Chaperonnière, à Piédouault, dans les belles avenues de Barrot, mais nous préférions encore la Bellière et Boisgirault, où nous pouvions faire la chasse aux écureuils ; les ruines de l'abbaye de Bellefontaine et celles du château des Haies avaient aussi pour nous un grand attrait, surtout au printemps, parce que nous espérions y trouver des nids d'éperviers et de choucas. La Loge, remarcjuable par un bosquet de charmille et de fort beaux hêtres, perdait de son mérite par sa trop facile proximité; mais c'était une charmante promenade pour les plus jeunes élèves. Du reste, l'ailaire majeure i)Our les écoliers, ces jours de grandes promenades, c'était la collation en plein air et sur le
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gazon. Tous étaient munis d'un copieux morceau de pain que chacun avait reçu avant le départ, et de quelque menue monnaie pour les plaisirs de la journée, lis se partageaient en petites compagnies qui se régalaient à frais communs, et qui nommaient, à cet effet, un ou deux commissaires pourvoyeurs. Ces derniers étaient seuls admis à s'occuper de l'approvisionnement, sous la surveillance des régents. Les grandes Termes ne sont pas rares dans ce pays, et les métayers nous accueillaient volontiers, parce que l'argent que nous leur laissions les dédommageait amplement des petits inconvénients qui pouvaient résulter de notre visite. Les fermières se résignaient à n'être plus les maîtresses dans leurs maisons pendant une demiheure, à la condition de rester les arbitres du prix des denrées, sur lequel nous ne disputions que pour la forme, lors même que nous ne l'acceptions pas sans réclamation. Il était curieux, lorsque l'entrée dans la ferme était autorisée par un signal du régent, de voir une quinzaine d'écoliers ouvrir les huches et fureter dans les buffets, pour faire main basse, qui sur une potée de lait, qui sur un coin de beurre, qui sur un panier de cerises ; l'un décrochait une andouille pendue à la cheminée, un autre tranchait dans un jambon fumé ; celui-ci courait demander le prix d'une brassée de laitues cueillies par lui-même dans le jardin, celui-là venait payer et faire cuire des œufs qu'il avait dénichés prudemment dans les paillers et dans les granges... On se figure avec quel appétit tout cela était croqué par les joyeux convives. Nous défierions tous les cordons-bleus du monde de nous préparer un festin plus délicieux qu'une omelette préparée et fricassée par nous-mème, que nous partageâmes avec trois à quatre camarades, à la métairie du Chêne- Courbet, à deux grandissimes lieues de Beaupréau, pendant l'été de 1811, il y a quarante-deux ans.
Le plus beau congé de l'année était celui que M. Mongazon nous donnait à l'occasion de sa fête, qui tombait le 25 mai. C'était ce que nous appelions un congé absolu, c'est à dire, sans classes ni études quelconques. La fête elle-même, malgré notre amour pour les congés, nous était encore plus agréable par la douce cordialité qui en marquait le caractère, et par la joie franche qu'elle nous inspirait. La manifestation de nos
sentiments n'avait rien de bien brillant ni de bien recherché : quelques compliments, tant en ver,s qu'en prose, tant en français qu'en latin, tout au plus une pastorale allégorique, en' faisaient tout l'apprèl ' ; c'était, de tradition, la charge, ou plutôt, le privilège des rhétoriciens ; un élève d'une autre classe n'était point admis, sans leur permission, à faire l'hommage d'une pièce de sa composition ; seulement, le premier et le second de chaque classe venaient, en présence de tout le collège rassemblé, embrasser M. Mongazon. Mais tous les cœurs battaient à l'unisson, tous les fronts étaient rayonnants, la joie pétillait dans tous les yeux, toutes les bouches répétaient avec ensemble et avec un incroyable entrain, sur l'air de: Triomphez, bel Alcyndor ".
Vive Urbain dans tous les coeurs!
Vive sa loi paternelle !
Que son joug a de douceurs !
Que ses attraits sont vainqueurs !
Jamais couplet de circonstance n'eut un succès aussi complet, ni aussi durable. Mais il nous est impossible, malgré toutes nos recherches, de dire à quelle époque et par qui cet heureux couplet a été composé. Il remonte évidemment à la première ou
* Nous possédons les pièces de ce genre qui furent composées en 1802. Les élèves jouèrent une Pastorale pour la fête de M. Mongazon ; au premier de l'an ils avaient représenté, en l'honneur de Mme d'Aubeterre et de M. Mongazon, une pièce allégorique dont les personnages étaient Janus, le Printemps, l'Hiver, l'Été, l'Automne, la Sagesse, un Génie. Ces deux pièces de vers portent la signature de M. Boutreux. La même année, M. Grimoux, qui était alors en troisième ou en seconde, adressa une ode au sous-préfet de Beaupréau, à l'occasion de la saint Lin. Il s'appelait, on s'en souvient, Lin- Leu-Laud-Luc Barré.
Dans les Mauges désolées.
Un autre que l'iicureux Lin Aurait-il en trois années Fait d'un désert un Eden ?
Pour chanter tant de mei'veilles.
Tant de fatigues, tant de veilles.
Musc, prends tes chalumeaux, Apollon t'y sollicite.
Viens, tu sais que Lin mérite De toi quelques airs nouveaux.
- L'air est extrait de La Belle Arsène, comédie-féerie de Monsigny.
LES FÊTES
à la seconde année de la restauration du collèj^^e, puisque nous n'avons pas rencontré un seul des anciens élèves qui ne l'ait chanté lui-même à pleine voix, à plein cœur, et qui ne l'ait ineftaçablement gravé dans la mémoire.
Le congé des Rois tenait le second rang, après le congé de la Saint-Urbain. Aux termes de l'ordonnance solennelle rendue par le roi de la fève, ce congé devait être absolu. Mais il était toujours plus ou mois écourté, parce que les élèves, trop empressés de jouir, le demandaient et l'obtenaient avant le retour des grands jours. Ici encore, la fête était plus agréable que le congé même qui en était la conséquence, et rien ne dépassait l'expansive jubilation de la soirée des Rois. A la fin du souper, le boulanger Martin, assisté d'un domestique, l'un et l'autre en grande tenue, apportait dans un vaste panier des gâteaux de sa façon, en nombre égal à celui des écoliers présents. M. Mongazon en faisait lui-même la distribution, sans paraître tricher le moins du monde, laissant au sort, nous disait-il, le soin de déférer la royauté. Le sort, toutefois, était d'ordinaire fort intelligent, et le sceptre ne manquait guère de tomber, avec le gâteau contenant la royale fève, dans des mains dignes et capables de le porter honorablement. Une bruyante acclamation saluait le nouveau sire, tout aussitôt que la fève était découverte ; il s'avançait triomphalement vers la table d.e M. Mongazon, pour y trônera la place d'honneur. Tous les yeux demeuraient fixés sur la coupe qu'un adroit échanson présentait à sa Majesté, et dès qu'elle la portait à ses lèvres, ces mots électriques : « Le roi boit » ! étaient suivis d'un tonnerre de vivats et d'applaudissements. Le roi nommait un archi-chancelier qu'il chargeait de proclamer immédiatement une ordonnance en faveur de ses chers et fidèles sujets. L'ordonnance était rédigée à l'avance dans le style, à peu près, de l'ancienne chancellerie ; mais ce qui la rendait surtout piquante pour les élèves, c'est que le rédacteur, appliquant à la circonstance le mot qu'à Rome on disait aux esclaves, pendant les fêtes de Saturne, lorsqu'ils étaient momentanément servis par leurs maîtres : n Age Uberlale decembris », ne manquait pas d'y semer des allusions malignes, des satires plus ou moins démasquées, ou même des prohibitions formelles, contre tout ce qui paraissait abusif à la gent écolière ; l'économe surtout
n'était pas ménagé, et du reste, il lui était enjoint de pourvoir à ce que l'heureux avènement du monarque fût immédiatement célébré par de copieuses libations, sur quoi il s'exécutait de bonne grâce, quoique avec une sage circonspection. Il était bien rare que le chancelier ne fût pas remplacé à la chaire du lecteur par quelques mauvais plaisants, qui débitaient de divertissantes fariboles, tandis que les auditeurs grignotaient leurs gâteaux.
L'indulgence de M. Mongazon, qui se prêtait à tout ce qui pouvait procurer à la jeunesse quelque jouissance honnête, quelque plaisir innocent et sans danger, contribuait beaucoup à lui assurer l'affection de tous les élèves, et cette afTection était pour lui le plus puissant moyen de les gouverner et de leur faire du bien. Cette considération, jointe à sa bonté naturelle, le rendait quelquefois trop facile et trop confiant, à l'égard de certains élèves qui lui semblaient olfrir des garanties de vertu et de sagesse. Il n'est pas venu à notre connaissance qu'ils aient jamais abusé de cette facilité et de cette confiance, d'une manière tant soit peu grave. On aimait tant M. Mongazon ! on craignait tant de lui causer de la peine ! Mais à une autre époque, lorsqu'il se vit à la tête d'un pensionnat dont le nombre avait doublé, il comprit la nécessité de faire moins de concessions aux jeunes gens et moins de brèches aux règlements communs. Du reste, il ne manqua jamais ni de fermeté, ni, au besoin, de sévérité, et les écoliers le savaient bien ; ils savaient également qu'il était inflexible non moins que vigilant sur l'article des mœurs, et qu'il écartait irrémissiblement quiconque était, sous ce rapport, atteint de vices contagieux.
On voit par les détails dans lesquels nous venons d'entrer que les familles trouvaient, comme autrefois, au collège de Beaupréau, tout ce qu'elles pouvaient désirer, sous le double rapport de l'éducation et de l'instruction, et que cette maison était en outre une excellente école pour le développement des vocations cléricales. D'autres écoles, dirigées également par des ecclésiastiques et dans les mêmes principes, s'étaient relevées ou avaient été créées, sur divers points de l'Anjou, sous le Consulat ou dans les premières années de l'Empire. Il ne nous paraît pas hors de propos d'en dire quelques mots, ne fût-ce que pour servir à l'histoire de l'instruction publique dans notre pays ; d'ailleurs il y
eut une sorte d'affiliation entre elles et le collège de Beaupréau. Ce dernier devait à celui de Ghâteaugontier M. Blouin, qui lui procura depuis M. Dubois à titre de professeur, et Charles Loyson à titre d'élève. Beaupréau donna à Doué ses professeurs les plus distingués: MM. Loyson, Gourdon et Taugourdeau. L'école presbytérale de Saumur prépara des élèves pour les classes supérieures de Doué et de Beaupréau.
La nouvelle démarcation des diocèses de France avait fait perdre à celui d'Angers les' arrondissements de Ghâteaugontier et de la Flèche. Le collège de cette dernière ville était devenu une école militaire. Mais celui de Châteaugontier s'était relevé, à la fin de nos troubles civils, par les soins de l'ancien principal, M. l'abbé Horeau, qui était entouré depuis longtemps de la vénération publique. Un grand nombre de familles, surtout des parties de notre département qui avoisinent la Mayenne et la Sarthe, confièrent leurs enfants à M. Horeau. Plusieurs membres très recommandables de notre clergé furent ses élèves, entre autres l'abbé Terrien, qui a été, comme principal, notre prédécesseur au collège de Doué.
Ce dernier établissement, fondé à la même époque, à peu près, que ceux de Beaupréau et de Châteaugontier, s'était soutenu honorablement, quoiqu'à un degré très inférieur, jusqu'à la Révolution. Il avait eu successivement pour principaux dans la seconde moitié du xyiif siècle MM. Liger, Marquet, lluet etGasté. Ce dernier fut assez faible pour prêter le serment à la Constitution civile du clergé. Après la Révolution, M. Marquet, qui s'était expatrié, revint à Doué et réunit un petit nombre d'élèves, dans un local à loyer. En 1804, il remit son œuvre entre les mains de M. l'abbé de Chalopin^, dont la direction sage et paternelle et le rare désintéressement donnèrent au collège une importance et des développements dont il paraissait peu susceptible. La ville mit l'ancien local à sa disposition ; mais il n'était pas possible d'y recevoir convenablement plus de trente à quarante pensionnaires ; il acheta donc, pour y suppléer, jusqu'à trois maisons qui en étaient voisines, mais séparées par deux rues. Malgré les inconvénients de toute nature résultant de cette étrange situa-
* L'abbé de Chalopin mourut vicaire g-énéral de Nantes.
tion, le collège parvinl à un degré de prospérité qu'il n'avait jamais eu, jusqu'à compter près de cent pensionnaires. Cette prospérité paraissait se soutenir, lorsqu'on 1809, M. de Chalopin, cédant aux instances des Saumurois et aux instigations intéressées d'un économe qui avait bourse à part, et qui faisait de bons profits, tandis que son supérieur compromettait notablement sa modeste fortune, transporta son pensionnat dans les bâtiments du collège de Saumur, au milieu de l'année scolaire. Cette translation, comme nous l'avons déjà dit, ruina le collège de Doué sans relever celui de Saumur. En 1810, M. l'abbé Théard restaura cet établissement, dont la vieille réputation était seule encore vivace. Il y fit bâtir des classes et des chambres d'habitation pour lui-même et pour ses collaborateurs, et il eut de cinquante à soixante pensionnaires. M. Terrien, qui le remplaça en 1818, était un homme de mérite, mais peu fait pour la direction d'un collège. Il quitta brusquement et inopinément ce poste, le 16 août 1821. A la fin du mois de septembre suivant, nous fiimes désigné par Mgr Montault pour le remplacer, et nommé par l'autorité universitaire; car l'établissement était collège communal. Nous y avons rempli pendant dix ans les fonctions de principal.
A la rentrée d'octobre 1821, nous ne comptâmes que trentedeux pensionnaires. Les sept dernières années, nous comptions, terme moyen, de cent à cent dix pensionnaires et de cinquante à soixante externes humanistes ; les aspirants à l'état ecclésiastique formaient presque la moitié de l'une et de l'autre catégorie. Nous aimons à reconnaître que nous dûmes surtout ces succès aux paternelles et bienveillantes dispositions du vénérable évoque à notre égard, car la subvention accordée au collège par la municipalité de Doué était extrêmement modique. Pour un établissement (\m faisait à lui seiH circuler plus de cinquante mille francs, dans la petite ville et qui éiiargnait de grosses dépenses à tant de familles, le conseil municipal ne portait à son budget qu'une maigre allocation de douze cents francs, encore en fîmes-nous l'abandon jusqu'à la concurrence de huit mille francs, pour obtenir des constructions qui sont encore aujourd'hui la meilleure partie du local. Les professeurs étaient gradués et nommés par le ministre de l'instruction publique, mais
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préalablement choisis par nous-même, puis présentés par le recteur. Ce mode d'organisation pour notre personnel n'avait rien de contraire aux règlements, et pendant longtemps l'autorité académique s'y était prêtée. C'était pour le collège de Doué une question de vie ou de mort. En 1831, on nous notifia officiellement l'intention de nous envoyer de plain-pied, et en dehors de toute demande préalable de notre part, un régent de seconde, de troisième et de sixième. Une lutte s'engagea sur ce terrain, et le conseil municipal de Doué, au lieu de nous soutenir, se montra désireux d'essayer d'un nouveau régime et nous déclara que nous avions tort de tenir à des collaborateurs de notre choix. Nous donnâmes donc notre démission \ Nous avons eu trois successeurs du choix de l'Université, qui ont reçu d'elle uniquement leur mission ainsi que leurs collaborateurs, MM.Moufflet, Moineau et Boniface. Malgré le mérite incontestable des deux premiers, M. l'abbé Ghesncau- n'a trouvé après eux que des ruines ; à force de dévouement et grâce à sa capacité, il avait laissé, en se retirant, quelques espérances d'avenir, qui se sont évanouies sous le régime d'un prêtre appelé par l'Université du fond de la Picardie, comme habile restaurateur des collèges tombés^. Si, après tant d'essais malheureux, la restauration de celui de Doué est encore possible, elle s'effectuera, nous n'en doutons pas, par M. l'abbé Pescheux, que Mgr l'évêque a si judicieusement choisi pour régir ce collège en son nom et sous sa protection spéciale.
L'école ouverte, en 1806, par M. l'abbé Forest, dans le presbytère de wSaint-Pierre de Saumur, a fourni au diocèse un certain nombre de prêtres fort honorables*; d'autres élèves de la môme école, ont donné, dans la vie laïque, l'exemple de ces vertus solides qui sont le fruit le plus précieux d'une éducation soignée et chré-
Sur le séjour de M. Bcinier à Doué, on peut lire l'intéressante étude de M. Tabbé Houtin, professeur d'histoire à Mongazon. Revue de l'Anjou, novembre et décembre 1898.
^ Plus tard vicaire g-énéral.
Le vœu de M. Bernier ne devait pas être exaucé ; après bien des essais de relèvement, le collèg-e de Doué cessa d'exister en 1883.
M. Lasne, ancien curé de Saint- Joseph d'Ang-ers, M. Levo5rer, ancien supérieur de Combrée. Ce dernier entra à Combrée comme professeur en 1825 ; il fut nommé supérieur en 1837 et donna sa démission en 1865.
tienne. Frère puîné de cet officier vendéen dont le nom a illustré la commune de Chanzeaux, M. l'abbé Forest était docteur en théologie et vicaire à Saint-Michel-du-Tertre, à Angers, lorsqu'on exigea des prêtres le serment à la Constitution civile du clergé. Il préféra, sans balancer, l'exil au schisme, et il se réfugia en Espagne. A la réorganisation, il fut nommé curé de Saumur. Quelque importante que soit celte position, tous ceux qui ont été à même d'apprécier le mérite personnel de M. Forest se sont étonnés de ce que, avec une parenté et des précédents si honorables, il n'ait pas été appelé, sous la Restauration, à des fonctions plus élevées. Son nom doit ligurer en première ligne parmi les défenseurs de la liberté d'enseignement contre le monopole universitaire : il a devancé tous les autres dans cette noble lutte, et fort peu y ont déployé tant de persévérance et d'énergie. Son école avait tous les caractères de ces établissements spéciaux connus sous le nom de maîtrises, ou de manécanteries . Deux régents et de vingt à trente élèves, tout au plus, en formaient tout le personnel ; ce personnel était employé, à l'exclusion de tous autres chantres et enfants de chœur, dans les cérémonies du culte paroissial, qui se faisait à Saint-Pierre de Saumur avec beaucoup de dignité et de pompe. L'Université en prit ombrage, et pendant plus de vingt ans, elle ne cessa pas de chicaner M. Forest et de persécuter son modeste établissement. Elle affecta de l'étonnement, elle se scandalisa même de ce qu'un prêtre se mettait ainsi en opposition avec Vorclre légal, grands mots dont elle s'est servie pour colorer les plus criants abus, et qui n'empêchèrent pas un éminent jurisconsulte, M. Hennequin. plaidant la cause d'une autre manécanterie devant la Cour de Paris, en 1835, d'adresser aux agents du monopole ces sévères et prophétiques paroles : « On perd les privilèges quand on veut (( les exagérer ». Il était vraiment bien permis à un homme d'intelligence ctdecreur, à un prêtre consciencieux, déjuger avec lleruicquin et tant d'autres, comme ont jugé depuis les Cours de Dijon, de Lyon et de Riom, que les prétentions universitaires sur les écoles presbytérales étaient exagérées. Poursuivi comme tenant une école en ciiiitraviMilion à l'article 50 du décret du 15 iiovcHihrc 1811, M. l'orcst fut condamné pai- le tribunal de Saumur, par jugement du ;{1 décembre 1830. Débouté de son
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opposition à ce jugement, par un autre jugement du 28 janvier 1831, il fit appel à la Cour d'Angers, qui confirma la sentence du premier juge, le 21 mars 1831. Cet arrêt, dont la jurisprudence fut sanctionnée plus tard par la Cour de cassation, dans l'afl'aire tant débattue de la manécanterie de Tarare, fut rendu quelques jours seulement avant la mort de M. Forcst, qui ne faisait plus que languir depuis cinq à six mois. Maintenant que ce prétendu ordre légal, qui s'était dressé contre lui avec une rigueur toute pharisaïque, a été abrogé comme attentatoire aux droits de la famille et remplacé par une loi véritable ; maintenant que le monopole de l'instruction a été longuement, profondément et très librement discuté, puis enfin jugé sans appel et condamné, qui donc aurait le courage de soutenir que ce prêtre vénérable n'a pas droit à des éloges, pour avoir combattu le premier, combattu tout seul, combattu pendant vingt ans, dans le but do conserver au moins un étroit asile, un modeste et silencieux refuge à la liberté d'enseignement, sous le toit d'un presbytère? Revenons au collège de Beaupréau, d'où nous nous sommes éloignés un instant pour faire connaître les établissements de notre contrée qui étaient dirigés dans les mêmes principes, suivaient la même ligne et tendaient au même but. La vie douce et agréable que nous devions au régime tout paternel de nos maîtres, ne nous empêchait pas de désirer les vacances, ni de compter, dès que l'ouverture en était fixée, les jours, les heures, les minutes qui devaient s'écouler encore jusqu'au moment du départ. Toutefois, nous connaissions peu l'ennui, même à la fin de l'année. Les deux derniers mois apportaient d'assez notables changements dans les habitudes du collège. Nous passions le temps des promenades dans la vaste et belle prairie que le château domine sur l'autre rive de l'Evre ; nous y faisions la collation, et, quand la grande chaleur était tombée, nous formions d'immenses parties de barres, ou de balle au grand barreau^ c'est-à-dire, de balle lancée avec des raquettes faites pour le jeu de paume. En attendant, les moyens de passer le temps agréablement, ou même utilement, ne nous manquaient pas ; la plupart apportaient leurs oiseaux dans la prairie, d'autres s'étaient nmnis de livres de lecture ; ceux-ci faisaient des filets pour pêcher pendant les vacances, ou des carnassières pour la
chasse ; ceux-là s'amusaient à prendre des mulots pour les atteler à de petites charrettes ; quelques-uns étudiaient leurs rôles pour les pièces dramatiques, ou ])ien repassaient les matières de l'examen qu'ils avaient à subir en public : car l'usage de ces examens s'est maintenu à Beaupréau jusqu'en 1831. Lorsque les compositions hebdomadaires avaient cessé et fait place aux compositions pour les prix spéciaux, l'on supputait et l'on comparait les résultats des compositions faites dans toute l'année pour le prix d'excellence, et l'on déterminait les forces relatives des élèves dans toutes les classes. Les plus forts, au nombre de six à huit, obtenaient l'honneur de l'examen public, s'il ne se trouvait pas quelque motif d'exclusion, et leurs noms figuraient sur des programmes imprimés, qui contenaient la majeure partie de ce qui avait été dans l'année l'objet de leurs études. L'examen se faisait avec solennité, et la séance s'ouvrait toujours par un discours étudié, prononcé le plus souvent par un ancien élève, sur une invitation faite en temps utile par M. Mongazon. U apériteur^ c'est ainsi que nous appelions cet orateur de circonstance, puisait ordinairement le sujet de son discours dans le programme de l'examen ^
Les exercices de la fin de l'année occupaient deux ou trois jours, parce que l'examen public de chaque classe comportait une séance de deux à trois heures. L'assistance se composait d'ecclésiastiques des environs, de quelques habitants de Beaupréau où l'on comptait un certain nombre d'hommes passablement lettrés, et d'anciens élèves, pour qui c'était un bonheur de venir à ces solennités ^ ; elle était nombreuse et brillante pour l'examen des
^ En 1807, M. Marais, de la [ubaudière, '< inlroduit » la >classe de quatrième ; Ja séance de la classe de troisième est ouverte par M. Etienne Charruau, et M. Dandé, de Nantes, se distingfue entre tous ses condisciples. M. de Kcrsabiec, « aumônier de M'"» la maréchale d'Aubctcrre », est apériteur pour la seconde, et le sous-préfct, M. Barré, pour le cours mixte de log-ique et de rhétorique. 11 félicita surtout Achille Sachet, Armand Moricet, Benjamin Saint- Yves, de Nantes, et Pierre Chesnuau, des Epesses (Vendée). Affic/ies d'Angers, 26 septembre 1807. En 1810, Charles Loyson, récemment admis à l'Ecole normale supérieure, prononce le discours d'ouverture pour le cours de troisième, et André Boutreu.x ouvre les examens de rhétorique. Journal de Maine-et-Loire, 10 septembre 1810.
" Il faut yjoindre aussi, à partir de 1812, les administrateurs et les professeurs de l'Ecole des Arts et Métiers, ils assistaient aux examens et interrogeaient les élèves.
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hautes classes, surtout quand l'apériteur avait de la réputation, et plus encore quand l'examen devait être suivi d'un drame, ce qui avait lieu souvent après l'examen du soir. Le dernier jour, il y avait grand concours, il y avait foule, et quelquefois encombrement. Les apériteurs dînaient au château, à la table de Mfno la maréchale, dans une compagnie nombreuse et d'élite. Au collège, il y avait un diner de famille auquel étaient cordialement admis tous les anciens élèves qui se présentaient ; on leur donnait même le coucher, et M. Mongazon semblait heureux de les voir remplir sa maison, comme ils étaient eux-mêmes heureux de s'y retrouver, d'y retrouver leurs condisciples, d'entourer le père commun et de lui témoigner à l'envi leur vénération et leur filial attachement.
La dernière séance commençait à deux heures, et s'ouvrait par des plaidoyers, composés par des rhétoriciens sur une courte synopse donnée par le professeur, et prononcés devant un tribunal ou jury, dont le président exposait préalablement le sujet, puis, après les plaidoiries, résumait les débats et formulait un jugement ^ Autant que possible, les orateurs et les juges étaient
En 1804, on cherche lequel du commerçant^ du cultivateur, du militaire ou du savant, est le plus utile à l'Etat. M. du Guiny, de Nantes, « par un « débit éloquent et plein de véhémence, fit pencher pendant quelque temps « la balance en faveur du militaire », cependant le savant linit par obtenir gain de cause. En 1808, le sujet est plus pathétique : un citoyen généreux a fondé un hôpital pour les malheureux les plus dignes de pitié ; lesquels devra-t-on admettre d'abord des aveugles ou des insensés, des enfants orphelins ou des vieillards abandonnés. En 1811, le sujet est purement littéraire; il s'agit de justifier Horace du reproche qu'on lui fait d'un défaut d'ordre et de liaison dans son Art poétique. Voici comment on choisissait les élèves qui devaient prononcer le plaidoyer : tous les rhétoriciens traiiaient le sujet donné et remettaient leurs compositions au professeur, les trois ou quatre élèves qui avaient le mieux fait avaient l'honneur de débiter leurs plaidoyers. Souvent le professeur faisait suivre, sur le programme imprimé des examens, les noms des orateurs, c'est-à-dire des vainqueurs, des noms de leurs concurrents moins heureux, et il appréciait les discours de ces derniers. « Entre les « discours qui ont été soumis à notre examen, dit le bon M. Boulrcux en " 1808, nous ne pouvons nous dispenser de distinguer honorablement ceux « de MM. Real et Gicqueau qui plaidaient, l'un pour les aveugles, et l'autre « pour les insensés. Ils ont tellement balancé, avec leurs concurrents, l'hon- «. neur de la préférence, qu'à la troisième lecture nous étions encore indécis. «' Ce témoignage que nous aimons à leur rendre, et qui est aussi vrai qu'il '< est flatteur, a de quoi les consoler dans leur disgrâce, par la bonne opinion «' qu'il doit donner de leurs talents. M. Marsais, à notre jugement, a serré « aussi de fort près son compétiteur dans la cause des orphelins ; et M. Lethon " nous a étonnés par le degré de sagacité, de bon sens et de justesse qu'il « a mis dans la même cause. »
costumés suivant la nature des questions à débattre et à vider. Venait ensuite un drame, dont les acteurs n'étaient ni moins pénétrés de leurs rôles, ni moins désireux du succès que ceux qui ont à redouter le sil'flet ; et les applaudissements ne leur manquaient pas'. On écoutait encore, avec moins d'indulgence, quoique avec le parti-pris d'applaudir, l'immanquable allocution de M. le sous-préfet Barré-, qui montait à son tour sur le théâtre, après qu'on y avait étalé aux regards de l'assemblée les prix et les couronnes. Son discours, toujours empreint d'une grande bienveillance pour l'établissement, était d'ailleurs débité avec chaleur, mais avec une gesticulation un peu burlesque, d'un style brillante et d'une composition originale. Son enthousiasme pour l'empereur lui suggérait toujours quelque tirade plus ou moins ampoulée ; il fut plus que pindarique après la naissance dn roi de Rome, en commentant cette pensée d'Horace, que Vaigle 7i'engendre point de timides colombes. Il fit sourire même les écoliers, lorsque, à l'occasion de quelques terrassements exécutés pour niveler le ravin de Piédouault, entre Beaupréau et Jallais, il proclama Napoléon « plus jouissant que (( Xe?^X'ès, qui jjerça le mont Athos'\ » Presque toujours, le
' Voici le titre de quelques-unes des pièces qui furent jouées à la lin de l'année scolaire au collège de Beaupréau :
En 1804, Misanthropie et Repentir, drame corrigé et adapté à la scène du collèg-e par un rhétoricien, M. du Guiny, de Nantes.
En 1805, L'Honnêfé Fermier et Le Sièg-e de Belgrade, de Berquin.
En 1806, Alexis et Fanfan ou L'Erreur d'un bon Père.
En 1808, les élèves jouèrent devant Mgr Montault, qui présidait la distribution, une tragédie intitulée Joseph.
En 1810, Le Malade imaginaire.
En 181 1, Les Deux Frères, Joseph, Fanfan et Colas.
Les représentations dramatiques cessèrent peu après 1816.
^ C'était lui qui d'ordinaire présidait la distribution. Mgr Montault, pendant la durée de l'Empire, ne semble être venu à cette solennité qu'une seule fois, en i8')8.
■* Voici la première moitié du discours prononcé par M. le sous-préfet de Beaupréau à la distribution de 1810. On verra que M. Bernier caractérise bien son genre, je n'ose dire son éloquence :
" Messieurs, vos exercices ont été suivis par un grand nombre de per- « sonnes distinguées qui, toutes, ont eu la preuve de vos succès.
» Les divers pays qui vous ont vus naitrc vont encore retentir de vos " triomphes et porteront au loin la renommée de votre institution.
'' Que dis-jc ? Sa réputation n'cst-clle pas depuis longtemps établie ?
« N'avons-nous pas vu vos pères et ceux de vos devanciers^ cherchant
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bon sous-préfet ajoutait un article au programme de cette belle fête, non-seulement sans l'aveu, mais malgré les réclamations de M. Mongazon. Après la distribution des prix, il y avait soirée, mais soirée très dansante à la sous-préfecture. M. Mongazon crut devoir se fâcher tout rouge en 1811*, parce que le bal, pour lequel on avait fait venir tout un orchestre de Nantes, s'était prolongé jusqu'à trois ou quatre heures du matin.
Un salut avec un Te Deuui en actions de grâces était célébré à la suite de la distribution des prix ; tous les élèves y assistaient, et le départ pour les vacances ne commençait que le lendemain matin, au petit jour, au signal donné par M. Mongazon lui-même. C'était à ce moment, et jamais auparavant, qu'il délivrait des attestations de bonne conduite aux élèves qui ne devaient plus revenir. Nous ne pensons pas qu'il puisse y avoir de joies plus
« alors en vain des précepteurs et des maîtres dans le sein des cités, franchir « les rochers et les précipices qui nous entouraient, pour confier à ce sanc- « tuaire des mœurs, à cet asile des vertus et des lettres, les plus précieux « dépôts.
« Ainsi les colombes placent leur couvée sur des sommets inaccessibles, « ou tel, à travers les neiges des Apennius, se découvre et brille l'hospice « protecteur de la montag-ne.
« Aujourd'hui, Messieurs, vous avez dans l'Université beaucoup d'institu- '< tutions rivales, et il y a d'autant plus d'honneur pour l'établissement à 'I soutenir son premier éclat qu'il est encore loin d'offrir des communications « faciles.
« Mais un édifice national immense, et placé sur le site le plus pittoresque, « vient de s'achever près de nous. A côté du Temple des Muses s'élèvera celui '< des Arts; ceux-ci veulent une plus libre circulation, et l'Empereur, à qui « nous devons ce bienfait, est plus puissant que Xerxès, qui perça le mont « Athos... »
« L'édifice national immense» n'est autre, on l'a deviné, que l'ancien collège qu'on réparait alors, et les Apennins, par une licence poétique ou oratoire, semblent désigner les Alpes où se trouvent le Grand et le Petit Saint- Bernard.
* Peut-être est-ce iSiO qu'il faut lire. Voici, en effet, ce que nous trouvons dans le compte rendu communiqué par M. Barré au Journal de Maineet-Loire, ou au moins inspiré par lui : '< Malgré la difficulté d'arriver en voi- « ture à Beaupréau, nous pouvons aiïirmer que la ville offrait, pendant ces « quatre jours, beaucoup de voitures élégantes et que l'afïluence y était con- « sidérable. On n'en sera pas étonné, si on considère que l'institution comp- <'. tait cette année près de [80 jeunes gens, tant d'Angers que de Poitiers, '< Nantes et Bordeaux. M. le sous-préfet, dans une fête délicieuse, a réuni •< sous des tentes les principaux habitants de la ville, les anciens élèves du "■■ collège, tous les étrangers et leurs dames. Il y a eu bal et illumination à <■ l'hôtel de la sous-préfecture. » (Journal de Maine-et-Loire, lo sept. 1810.)
vives, ou plus expansives que les joies de cette matinée ; et pourtant, quand les vacances étaient terminées, le jour de la rentrée au collège de Beaupréau n'en était pas moins un autre jour de plaisir et d'allégresse.
CHAPITRE VI
Le Collège de Beaupréau. — L'École des Arts. Le Lycée d'Angers
Influence du gouvernement impérial sur l'éducation. — Désintéressement et générosité de M. Mongazon. — • Scènes d'intérieur. — Francille. — Fondation de Combrée. — Crise intérieure au collège de Beaupréau. — L'Ecole des Arts et Métiers. — Sortie et retour de M. Dubois. — Enseignement de la rhétorique concentré dans les Lycées. — Uniforme et tambour imposés à toutes les maisons d'éducation. — Fin tragique d'André Boutreux. — Les Cent Jours. — Mort de Mm» d'Aubeterre.
Dans le cours des dix années qui suivirent la restauration du collège de Beaupréau, nous ne trouvons aucun événement qui ait eu sur l'établissement une influence notable ; il ne paraît pas non plus qu'aucune cause externe ait mis obstacle à sa prospérité. Nous sommes heureux de dire, au contraire, que l'autorité départementale l'encouragea et lui donna des preuves ostensibles de bienveillance et d'intérêt. Car, en 1809, le préfet de Maine-et-Loire, M. Hély d'Oissel, y fit une visite, et, en témoignage de sa satisfaction, il donna à ses frais, dans toutes les classes, un prix, qui fut l'objet d'un concours spécial. Du reste, à cette grande et mémorable époque, le gouvernement était, sans y penser et sans qu'on le remarquât, un j)uissant auxiliaire pour tous les chefs d'établissement d'instruction publique, par le respect pour l'autorité qu'il avait su imprimer profondément, et par l'esprit de subordination que l'ascendant de Napoléon entretenait partout, dans tous les ordres, dans toutes les classes, et depuis la maison impériale jusqu'à la plus humble famille. Les droits de la paternité s'étaient relevés et affermis en même temps que le pouvoir souverain, et dans la même proportion. Aussi ne la voyait-on point, comme de nos jours, pactiser avec toutes les résistances des enfants, les traiter en jeunes gens, quand ils
étaient à peine entrés dans l'adolescence, et favoriser, par de lâches et maladroites concessions, le désir irréfléchi d'une émancipation prématurée. Etre assujetti à tous les règlements d'un pensionnat jusqu'à 18 ou 19 ans, lorsque les études n'étaient pas terminées, semblait naturel à tout le monde, et les élèves de cet âge étaient généralement très dociles. L'exercice de l'autorité était facile dans le collège, parce que l'autorité était forte et respectée dans la maison paternelle. Nous avons vu un père, qui occupait une position élevée dans le commerce, faire le voyage de Beaupréau tout exprès pour donner à son fils, âgé de 17 ans, une leçon d'obéissance, et l'amener lui-même au milieu de notre salle d'étude, présenter ses excuses à un régent envers qui il avait manqué de soumission et de respect.
Après dix années d'une prospérité non interrompue, M. Mongazon possédait un établissement complet, autant que possible, bien monté et sans dettes, mais il n'avait ni profits réalisés, ni fond de réserve pour l'avenir. Ces mots-là furent constamment pour lui l'équivalent d'un non-sens, et son admirable désintéressement ne lui permit jamais de s'élever, dans ce genre, au-dessus de ce qu'on appelle le niveau des afiaires, ou l'égalité de la balance entre les recettes et les dépenses ; parce que, chaque année, il faisait généreusement, en aumônes aux pauvres, et surtout en remises sur les pensions et sur les comptes des élèves, tous les sacrifices que sa position lui permettait de faire, laissant à Dieu le soin de l'avenir. Du reste, quelque grande que fût sa confiance dans la divine Providence, il n'était point de ceux qui la tentent par des entreprises téméraires et sans proportions avec leurs ressources disponibles ou présumables, et qui la dépassent dans leur marche peu mesurée, prenant pour diu zèle une certaine fièvre d'agrandissement et de progrès. Les sacrifices de M. Mongazon avaient surtout pour but de favoriser les vocations à l'état ecclésiastique ; il a produit, sous ce rapport, un bien incalculable, à une époque où l'évêché n'avait pas à faire, comme aujourd'hui, une assez copieuse répartition de secours pécuniaires en faveur des jeunes étudiants.
Les fonctions d'un économe sont délicates et un peu difficiles, avec un chef de maison disposé comme le fut toujours M. Mongazon, car le premier se trouve quelquefois en opposition avec
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l'autre, alors même qu'il se borne à remplir les obligations de sa charge ; la noble abnégation de celui-ci donne, dans certains cas, un caractère odieux à la consciencieuse et circonspecte gestion de celui-là. C'est ce qu'éprouva un jour M. Drouet, qui devait donner plus tard des preuves si honorables de son désintéressement et se montrer si généreux. Chargé de tenir les écritures, de régler les comptes des élèves et de faire opérer les rentrées, il remarqua que le mémoire d'un étudiant ecclésiastique se trouvait surchargé d'un arriéré de 60 à 80 francs. A la fin de l'année, en lui remettant la note de son compte, il lui déclara formellement qu'à la rentrée il ne serait pas reçu, s'il n'apportait pas, avec le quartier de pension, le montant total de cette dette, et qu'en conséquence, il ne devait pas revenir, s'il ne trouvait pas la somme voulue. Les vacances terminées, M. l'abbé Montalant, grand-vicaire, qui avait presque entièrement à ses charges les dépenses de cet élève à Beaupréau, refusa de payer l'arriéré, et il donna l'ordre à son protégé de se rendre néanmoins au collège, en lui disant qu'il arrangerait l'aifaire avec M. Mongazon. Le jeune homme partit donc. Mais comment aborder le terrible économe? Il prit le parti de confier son embarras à M. Mongazon lui-même, et après l'avoir embrassé, il lui dit qu'il était menacé d'être renvoyé parce qu'il ne pouvait pas payer un arriéré. « J'aurais bien un moyen de lever la diffi- « culte, lui répondit M. Mongazon, mais je crains que tu ne sois « babillard. Il faut que personne ne le sache ». L'élève ayant bien promis le secret : « Tiens, lui dit-il, en ouvrant son secré- « taire, je vais te remettre la somme qui te manque ; va donc « souhaiter le bonjour à M. Drouet et acquitter ton compte ; mais (( je te défends de lui dire que je t'ai donné cette somme ». Quelques instants après, le fidèle économe venait dire à M. Mongazon : « Voyez-vous? Je vous l'avais bien dit; le vrai (( moyen de faire payer les retardataires, c'est de leur signifier (( sérieusement qu'ils ne seront admis à la rentrée qu'à la (( condition de payer en rentrant le montant entier de leur « compte. Cela m'a réussi parfaitement à l'égard de l'élève « Rabouan, qui, sous l'impression de cette menace, a fini par « trouver une somme de 60 francs qu'il devait depuis long- « temps ». Le bon supérieur, de son côté, s'applaudissait, mais
en secret, de la pieuse sui»crcheric dont il avait usé, et à laquelle il recourut quelquefois, assure-t-on, à une autre époque. Il se serait applaudi bien davantage encore, s'il eût pu connaître les vues de la Providence sur l'étudiant qu'il traitait d'une manière si paternelle, et prévoir que, dix ans après, il serait curé de Saint-Martin de Beaupréau *, et qu'à force de dévouement, de courage et d'industrie, il parviendrait à y fonder solidement une communauté édifiante, et, en même temps, un établissement précieux qu'elle dessert, où toutes les infirmités humaines trouvent un asile, et qui est devenu l'hospice général du canton. Un jour, c'était vers la fin des vacances, au grand collège, et dans un moment où M. Mongazon se trouvait transitoirement sans économe, quelques anciens élèves, causant familièrement avec lui, la conversation tomba sur sa gestion économique. Il convint que la recette avait été copieuse à la fin de l'année ; mais il ajouta qu'il avait eu de copieux paiements à faire, ce II n'en (( est pas moins vrai, lui fut-il répliqué, qu'il doit rester encore (( une belle et bonne somme dans votre caisse. » — « Je ne (( m'occupe jamais de cela, répondit-il en riant, je ne me défie « point du bon Dieu. J'ai, en etfet, de l'argent de reste ; je l'ai mis « dans mon prie-Dieu ; mais je serais fort en peine de vous dire, (( même approximativement, combien il y en a. » — « Comment ! (( vous ne vérifiez pas votre caisse ! vous ne comptez pas votre « argent !» — « Je vérifie mes comptes et je m'empresse de « payer ce que je dois ; je fais également mes provisions le plus « tôt possible, et je les paie. En un mot, je compte l'argent pour « recevoir ce qu'on me doit, ou pour m'acquitter moi-même de (( mes dettes ; mais je ne compte jamais l'argent qui me reste ; il (( me semble que cela me porterait malheur. » Ces messieurs, dont l'un était un homme de finances et très bon comptable, le poussèrent vivement sur cet article, et usant de toute la liberté qu'un père laisse à des enfants (jui ])0ssèdent toute sa condance et toute son amitié, ils le firent consentir à compter de suite son argent avec eux. Il ouvrit donc la [»artie supérieure de son prie-Dieu en leur présence, mais le couvercle, relevé un peu
^ M. Rabouan mourut en 1860.
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brusquement, heurta par le pied et fit tomber sur la tête de M. Mongazon un crucifix dont un bras lui fit une égratignure au front. Tout aussitôt il referma le meuble en disant : (( Vous « voyez bien que le bon Dieu me frappe pour nie punir ; ne (( me parlez plus de compter mon argent ». Nous possédons depuis 1842, et nous conservons avec respect, le prie-Dieu qui a donné lieu à cette petite scène K
M. Mongazon était bon et généreux pour tous ceux qui se trouvaient attachés à sa personne et à son œuvre, à quelque titre que ce fût. 11 eut toujours des ménagements délicats et des soins attentifs à l'égard d'un bon vieillard nommé Chiron, qu'il avait appelé d'Angers, pour faire une classe de lecture et pour surveiller des promenades et des récréations. C'était un pieux laïque, un demeurant de l'ancien régime, aux mœurs, aux formes et au costume surannés, un veuf aux fidèles souvenirs, qui parlait quelquefois aux élèves de sa chère défunte, un brave homme qui ne refusait jamais ni les marrons ni les raisins que nous lui otfrions, un vrai soliveau au milieu d'un petit peuple hardi et téméraire, si ce n'est qu'il avait de bons yeux, des oreilles délicates, et qu'il disait à M. Mongazon tout ce qu'il savait, quelquefois luême ce qu'il ne savait pas. Depuis bien des années, il vivait paisiblement au collège, déchargé de toute fonction, lorsqu'il y mourut en 1817. L'excellent abbé Lcthon, clerc minoré, ({ui avait remplacé quelque temps M. Chiron, et qui, de plus, avait été régent de huitième, mais dont l'esprit s'était embarrassé et rétréci dans des scrupules, au point de ne pouvoir plus être utile à l'établissement, y trouva une douce et honorable retraite jusqu'à sa mort'^ 11 n'y a pas un des anciens élèves qui n'ait applaudi aux mesures par lesquelles M. Mon-
* Ds M. Bernier, le prie-Dieu pas?a à M. Massonneau, curé de Longue. « J'ai le bonheur, dit-il dans ses Souvenirs, d'avoir le prie-Dieu et le Christ, << c'est pour moi un trésor dont je ne me dessaisirai jamais. /> Ces deux précieux souvenirs sont actuellement à Beaupi^éau.
- L'abbé Lethon était d'une humilité très grande, il recherchait toujours la dernière place. Quand M. Mongazon fut rentré dans le grand collège, il se chargea de l'éclairage de la maison, il nettoyait et allumait les lampes ou les lustres. Il mourut avec la réputation d'un saint. Nous empruntons ces détails aux Souvenirs de M. Massonneau, curé de Longue ; nous leur devons, en outre^ beaucoup de renseignements précieux sur la période de 1815 à 1830, et nous aurons occasion de les citer souvent.
gazon assura de modestes ressources aux demoiselles Massonneau ', pieuses et respectables filles, qu'il avait attachées à sa maison, comme maîtresses de lingerie, en 180(), qui Font servi pendant trente-trois ans avec dévouement et intelligence, et dont les soins attentifs et délicats lui furent si précieux à la fin de sa carrière. En général, ses domestiques, une fois à son service, s'attachaient ù lui et ne le quittaient [dus; ils lui étaient dévoués, et de son côté, il était pour eux plein d'aifection et de bonté. Dans cette catégorie de personnes, il en est une qu'il ne nous est pas possible d'oublier, et dont on ne nous pardonnerait pas de n'avoir rien dit dans cette notice : c'est la fameuse Francille.
Francille donc devait être née assez longtemps avant la seconde moitié du xviii'' siècle, car elle avait servi bien des années M. Darondeau avant d'être au service de M. Mongazon, qui l'avait toujours connue vieille, et dont elle se sépara le moins possible pendant la Révolution. Dieu sait quel âge elle avait en 1815, lorsqu'enfin elle cessa de vivre-. C'était un tout petit corps très sec et très fluet, surmonté d'une assez grosse tête au visage ratatiné, aux yeux vifs et brillants, qui se remuait avec prestesse, et d'où sortait fréquemment une voix glapissante, une parole vive, nette et très assurée. Francille avalises entrées libres partout : dans les appartements de M. Mongazon, où elle ne manquait pas d'avoir aflaire trois ou quatre fois chaque jour, ne fût-ce que pour soigner le sansonnet, et, plus tard, le serin ; chez les régents, à qui elle fournissait de la chandelle, le moins
1 M"«5 Anne et Justine Massonneau rendirent au collège de g-rands services. M. Mong-azon, qui appréciait leur dévouement et leur capacité, voulut, dès i8o8, se les attacher pour toujours. Chacune des deux sœurs recevait au collège un gage de 150 francs ; M. Mongazon leur assura une rente viagère de 500 francs, si elles étaient obligées de sortir du collège dans certaines conditions bien déterminées. Cette rente devait être réduite à 250 francs, si l'une venait à mourir. Mais en 1834, Mgr Montault annula cette clause et décida que la rente serait intégralement servie à la survivante. Après la mort de M. Mongazon, les demoiselles Massonneau passèrent quatorze ans à Bcaupréau dans une maison mise à leur disposition par M. le marquis de Cwvrac. Elles se retirèrent ensuite chez M. le curé de Longue, leur neveu, et y moururent, M"e Anne, en 1854, à l'âge de 77 ans, M'io Justine, en 1886, à l'âge de 96 ans.
^ Elle se nommait Françoise Ouvrard et était née à la Haute-Sauvagére de la Tourlandry. Elle mourut au collège, le 29 janvier 1815, âgée de 74 ans, moins âg-oe que ne le dit M. Bernier.
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possible à chaque fois ; à l'étude, où elle nous apportait de la lumière ; au réfectoire, où elle était toujours rendue avant les élèves, et d'oîi elle ne sortait point pendant qu'ils y étaient ; il n'y avait que le dortoir et là classe oij nous ne trouvassions pas Francille. Son département ministériel avait deux choses importantes pour objet : l'éclairage dans toute la maison, et le soin du réfectoire, lequel comportait la distribution du beurre, du fromage et des fruits, pour le déjeûner des élèves et pour le goûter. Dans l'exercice de cette double charge, elle était souveraine, ou du moins, elle entendait ne relever que de M. Mongazon, sans nul intermédiaire. Elle n'aimait pas que le régent, qui présidait l'étude du soir, lui envoyât dire qu'il était temps d'allumer, parce qu'elle voyait là une sorte d'empiétement sur ses attributions. Elle entrait dans l'étude, portant d'une main sa lanterne, et d'une autre main un panier, puis, se glissant entre les tables, elle plaçait ses bouts de chandelle dans les lustres ; c'est ainsi qu'on ai)pelait au collège, de temps immémorial, des morceaux de bois dégrossis au tour, forés verticalement à la partie supérieure, et fiches sur les tables dans des trous pratiqués à cet effet. Ce système d'éclairage s'est maintenu à Beaupréau, malgré ses inconvénients, jusqu'en 1813.
Le mot lusi7"e, appliqué à ces chandeliers de bois, avait donné pour les élèves de Beaupréau une signification toute spéciale au verbe lustrer : lustrer un régent, voulait dire lui lancer les lustres à la tHe^après avoir éteint les chandelles. On est fort tenté de voir dans cette locution la force d'une tradition historique. Cependant, nous avons interrogé, il y a plus de trente ans, d'anciens élèves de Beaupréau, des vieillards dont les souvenirs dataient de fort loin, d'anciens régents, M, Blouin et M. Denais, par exemple ; tous savaient parfaitement ce que signifiaient ces mots lustrer un régent ; or, pas un seul n'a pu nous dire que de son temps un régent avait été lustré. Nous pouvons, du reste, aftirmer que les lustres administrés par Francille, ne se changèrent jamais en instruments de colère ou de révolte. Elle les tenait propres, autant que possible, elle nettoyait passablement nos tables que le suif souillait trop souvent, et cela, nous devons le dire à sa gloire, sans préjudice apparent pour sa propreté personnelle, dont elle était soigneuse. Elle
pouvait toujours Jigurer convenablement dans le réfectoire. C'était même là que son mérite se déployait le plus largement, là que se révélait toute son importance, là, en un mot, 'qu'elle brillait et qu'elle dominait. Pendant le diner et le souper, comme il y avait un certain nombre de régents dont les yeux tenaient les élèves en échec, elle pouvait, sans danger, s'éloigner de la tourelle qui lui servait d'office; elle circulait entre les tables, surveillant et dirigeant le service, bien plus qu'elle n'y prenait part; mais, lors(iu'il n'y avait qu'un régent ou deux, pendant le déjeuner et le goûter, elle ne quittait pas la ]iorte de la tourelle, et restait là, debout, appuyée contre la muraille, accueillant ou repoussant les réclamations qui lui étaient faites ou les requêtes qui lui étaient présentées, écoutant, sans s'émouvoir, les épithètes peu obligeantes que les malcontents lui adressaient à voix basse. Gardienne incorruptible des intérêts de son maître, ni promesses, ni reproches, ni menaces ne pouvaient l'ébranler, mais elle n'était point insensible aux politesses et aux prévenances, et il y avait toujours quelques adroits compères (jui s'insinuaient dans ses bonnes grâces et qu'elle traitait en favoris.
Malgré sa vigilance, Francille avait souvent la douleur de constater des larcins ou môme des abus de confiance, car ses mignons la trompaient quelquefois. Elle eut aussi des jours de grandes tribulations, témoin cette matinée mémorable où elle défendit avec un courage héroïque, mais sans succès, un déjeuner servi sur la table des maîtres. C'était fête, ce matin-là. Or, par l'effet d'un malentendu entre deux régents, il ne se trouva pas de surveillant pour nous ouvrir le réfectoire et nous y introduire, quand nous y arrivâmes, à l'heure et au signal ordinaires. Après un instant d'attente, quelques élèves se mirent à secouer la porte qui n'était fermée que par une serrure à bec-de-cane. Francille a compris l'imminence du péril, elle accourt pour consolider la porte; mais, tandis qu'elle manie péniblement une lourde barre qui servait à cette fin, deux ou trois coups d'épaule séparent les deux vantaux, et les élèves se précipitent comme un torrent, froissant et entraînant la bonne femme, qui faillit perdre sa coiffe et être renversée elle-même ; vite elle revient à la table des maîtres oia se portait déjà le gros des assaillants ;
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elle frappe à droite et à gauche, à coups de pied et à coups de poing, et appelle à grands cris M.Drouet. Mais, vains efforts ! En un clin d'œil un superbe pâté, un plat de rillots^ un coin de beurre et des fruits, tout est pillé, tout est enlevé par ces impitoyables harpies, qui s'enfuient en ricanant, pour aller consommer leur butin sous les hangards de la terrasse. M. Drouet arrive enlîn, mais que voit-il ! Francille assise sur un banc, tout échevelée, essoufflée, éperdue, et considérant tristement les débris du déjeuner. Tout à coup nous le voyons entrer sur la terrasse et se diriger vers les groupes les plus nombreux ; à sa vue, plusieurs jettent loin d'eux le pâté qu'ils ont sur leur pain. Ses yeux sont flamboyants et sa voix est tonnante ; il nous fait entendre d'énergiques reproches, de redoutables menaces et ordonne à un élève de lui apporter le pain qu'il tient à la main ; il prend ce pain, il le considère, il l'approche de son nez, il le flaire en tous sens, puis il le rend à cet élève en lui disant : « Grand nigaud! c'était bien la peine de voler du pâté pour le (( jeter, au lieu de le manger. Le jeter après l'avoir volé ! voilà « ce qui est impardonnable. » En achevant ces mots, il partit, et nous aussi, d'un éclat de rire, et ce fut le dernier trait de cette scène tragi-comique. Que ce soit aussi notre dernier mot sur l'intéressante Francille, dont assurément nous aurions parlé moins longuement, si elle ne nous eût pas fourni l'occasion de faire connaître plus à fond l'intérieur même du collège de Beaupréau.
Ce fut au commencement des vacances de 1810, que M. Drouet fut nommé desservant de Gombrée, oîi la vue d'un presbytère lui suggéra la pensée de créer un collège, pensée à laquelle il donna immédiatement un commencement d'exécution. Quelques dissidences, relatives à la gestion temporelle, occasionnèrent la séparation de M. Mongazon et de M. Drouet, séparation qu'on a judicieusement comparée à celle de saint Paul et de saint Barnabe, laquelle eut aussi pour cause un léger désaccord, dont la Providence se servit pour donner plus de rapidité et d'extension à la grande œuvre de la conversion des Gentils. Il n'était pas possible que le lien de la charité se rompit entre ces deux vénérables prêtres ; le pêro et le fils étaient dignes l'un de l'autre, et la piété filiale n'avait pas moins de réalité dans le cœur du second
que l'amour paternel dans le cœur du premier. Cependant un intrigant très dangereux, un profond hypocrite, que ses scandales démasquèrent enfin longtemps après, parvint à créer des nuages épais entre deux âmes si bien faites pour se comprendre, et il fallut toute la vertu de l'une et de l'autre, pour que ses coupables menées ne jetassent pas un indestructible levain de défiance et de discorde entre l'établissement naissant et l'établissement ancien. C'était un sous-diacre, excellent professeur, esprit pénétrant et très délié, homme cauteleux et aux formes insinuantes, qui fut chargé successivement de la cinquième, de la quatrième et de la troisième. M. Mongazon lui montra d'abord trop de bienveillance ; car nous devons le dire, puisque nous n'écrivons pas un panégyrique, ni encore moins une apologie, mais une notice historique, M. Mongazon, par un effet de sa bonté et de sa droiture, accordait trop facilement sa confiance. S'il n'eut qu'une fois le malheur de la mal placer, il la livra ordinairement d'une façon trop ostensible et trop prononcée ; souvent on se croyait fondé à ne voir dans les décisions qu'il donnait ou dans les mesures qu'il prenait, que les volontés et les influences d'un autre. Ce défaut, qui augmente naturellement avec l'âge, au lieu de diminuer, a le double inconvénient d'affaiblir l'autorité personnelle du supérieur, et de rendre délicate et fort épineuse la position de ses subordonnes.
A la rentrée de 1810, le professeur de troisième, s'aperccvaiit que la confiance de M. Mongazon lui échappait, voulut s'en dédommager en captant celle des élèves, et se venger d'un prétendu concurrent, en les indisposant contre lui. C'était le professeur de quatrième, ce même abbé Picherit, qui s'immola plus tard au service des pestiférés, à l'IIôlel-Dieu de Saumur. 11 était diacre à cette époque, et il possédait effectivement la confiance et l'affection de M. Mongazon, ce dont i)ersonne n'était ni gêné ni offusqué, excepté son jaloux et astucieux collègue. C'était un professeur capable et zélé, une âme excellente et très droite ; mais il avait le malheur d'être un peu hâbleur, et sa candide vanité donnait souvent â son adversaire des avantages dont il profitait habilement. Celui-ci ne négligeait rien pour se rendre populaire : causeries fréquentes avec les élèves, médiations officieuses entre eux et les régents, bons offices et flatteries.
puis, à l'occasion, critique adroite, satire indirecte contre l'autorité, insinuations perfides : tout moyen lui était bon, et il ne réussit que trop. On s'était fort peu préoccupé de l'empire qu'il avait pris sur l'esprit et sur le cœur des élèves ; mais la rivalité entre lui et l'abbé Picherit était flagrante et très visible, lorsque, au printemps de 1811, M. Mongazon, dérogeant à ses habitudes, lit une absence de huit jours. Cette absence faillit être bien fatale à sa maison.
Le professeur de troisième, exploitant de puériles vanteries de son collègue, suggéra, prépara et organisa des scènes très désobligeantes pour celui-ci, et auxquelles la division entière des grands prit part, pendant une promenade du jeudi, et au retour. Le pauvre, abbé se laissa prendre au piège ; il voulut traiter comme des crimes capitaux des preuves manifestes de mauvais vouloir, mortifiantes pour lui, à la vérité, mais fort peu désordonnées en elles-mêmes, et il souleva une résistance générale, que d'autres maladresses changèrent en insubordination véritable et presque en sédition. Nous-même, nous refusâmes nettement et ostensiblement, ainsi que plusieurs autres, une punition particulière qu'il voulut nous infliger. Or, le soir même, nous fûmes tous félicités de ce refus, et fortement conseillés d'y persévérer, par le professeur de troisième. Mais il s'aperçut bien vite que ses confrères étaient indignés de sa conduite, et, qu'au retour de M. Mongazon, ils seraient loin de vouloir lui prêter leur appui. Alors il prit le parti de bouleverser, pour ainsi dire, le collège même, et d'en opérer la dissolution en se retirant. La première batterie qu'il dressa à cet effet lui fut fournie par son adversaire lui-même, qui, se trouvant le jeudi au soir dans une maison de la ville, s'était livré sur les scènes de la journée à d'indiscrètes causeries ; nous les connaissions déjà par un externe qui les avait entendues ; l'autre s'en empara, pour nous faire croire que l'abbé Picherit et les régents étaient résolus à demander avec insistance sou renvoi et en même temps celui de neuf élèves qu'il désigna nominativement.
L'effet de cette perfide et mensongère communication fut complet non moins que déplorable. L'imagination des élèves s'exalta, et ils ne virent plus de milieu possible entre la sortie immédiate de l'abbé Picherit et l'expulsion ignomineuse de son
adversaire et de neuf élèves influents, et jusque-là irréprochables. Aucun ne pouvait, sans une profonde indignation, soutenir la pensée de la seconde hypothèse, qui ne se présentait à leur esprit fasciné que comme une monstrueuse et révoltante injustice ; et tous, de très bonne foi, espéraient que M. Mongazon penserait et jugerait comme eux. Celui qui les avait ainsi ensorcelés savait bien à quoi s'en tenir sur ce point, aussi eut-il le soin, dès le samedi, de préparer, mais avec précaution, sa seconde batterie, celle sur l'effet de laquelle il comptait le plus ; seulement il la tint masquée jusqu'au dernier moment. Il nous fit donc appeler dans sa chambre pour causer avec nous, ainsi qu'un de nos condisciples, car nous étions dans sa classe, et il savait qu'il pouvait compter sur notre dévouement. Il nous montra quelques lettres de M. Drouct, et il nous en remit une en mains, que nous lûmes de nos yeux ; elle ne contenait, en réalité, que des plaisanteries innocentes et sans arrière-pensée, plaisanteries qu'il avait provoquées lui-même ; nuiis il eut bien soin de les commenter et de les dénaturer d'une manière favorable à ses desseins, puis il nous renvoya, sans s'ouvrir encore avec nous sur ce point délicat. Tel était l'état des choses à la fin de la semaine, lorsque M. Mongazon arriva. Nous ne le vîmes que le soir, après le souper, sur le palier de l'escalier qui conduisait au dortoir, où il se tenait presque toujours pendant le défilé des élèves. Chacun, en le saluant, chercha à lire quelque chose sur sa physionomie ; mais nous ne pûmes que démêler de légers nuages, sur ce front ordinairement si serein.
La journée du dimanche fut, en apparence, très calme ; car les élèves s'étaient bien promis d'être très sages pendant ces jours de crise, et de garder partout une tenue irréprochable ; mais les esprits étaient loin d'être tranquilles ; tous les jeux demeuraient suspendus ; les conversations étaient fort animées; on s'impatientait, on s'irritait même de l'indécision dans laquelle M. Mongazon semblait être. Il est bien remarquable, toutefois, qu'à son égard il n'y eut pas un mot irrespectueux, pas uu(! réflexion désobligeante. L'artisan de cette dangereuse fermentation eut soin, vers la fin du joui-, do dire à deux ou trois de ses plus chauds partisans : « Notre ennemi est fortement (( soutenu, et je pourrais bien n'obtenir justice ni pour vous ni
« pour moi ; mais qu'on soit bien tranquille et sans inquiétude ; (( jai une maison d'éducation trouvée d'avance, où je serai reçu « à bras ouverts, avec tous ceux que je présenterai ». Le lundi, dès après la messe, il désigna Combrée, et mit en avant le nom de M. Drouet ; puis, feignant d'espérer encore, il chargea les trois élèves les plus sages et les plus exemplaires de tout le collège, d'aller trouver M. Mongazon, pour lui assurer que sa religion était surprise, et le supplier de ne rien décider, avant d'avoir interrogé et entendu les élèves. Ils allèrent avec empressement lui présenter cette requête, les larmes aux yeux et avec l'accent de la plus profonde conviction. Ils n'obtinrent do lui que quelques paroles très sèches et très fermes, et il leur ordonna de se préparer à entrer en classe. Lui-même se rendit dans la troisième, et y dicta aux élèves une composition en version latine, qu'ils firent en sa présence .
Trois élèves de cette classe avaient accepté un rendez-vous sur le chemin de Cholet, pour se rendre dans cette ville avec leur professeur, qui vint elTectivement les rejoindre. Au commencement de la récréation, ils déclarèrent leur dessein à quelques camarades ; puis ils coururent au dortoir, pour faire en toute hâte les dispositions du départ. Nous étions un des trois, et nos deux compagnons étaient un Nantais, nommé Renault, étudiant laïque fort capable, âgé dès lors de près de dix-huit ans, et qui devint plus tard un excellent prêtre, et un jeune homme de Loire, fort aimable, du nom de Fouillet, qui mourut à Combrée quelques années après. M. l'abbc Gourdon, qui se trouva dans le dortoir au moment où Renault se préparait à partir, voulut lui faire quelques représentations. « Monsieuî% lui répondit-il « fièrement, dans un collège où Viniquité triomphe, il nereste que des esclaves. » L'abbé Gourdon comprit qu'il n'y avait rien à espérer pour le moment, de têtes exaltées à ce point, et il garda le silence. La plupart des élèves étaient arrivés au même degré d'exaltation ; l'un de nous trois, ayant paru à une extrémité de la terrasse, beaucoup de camarades accoururent à lui pour le féliciter, lui serrer la main et lui dire avec une vive émotion : « Vous serez vengés et nous partu'ons aussi, nous. » Les deux heures qui s'écoulèrent depuis la classcjusqu'au dîner, furent vraiment terribles et grosses de périls imminents ; la moindre
fausse démarche, une vivacité, une indiscrétion pouvait tout perdre et produire la plus complète perturbation. M. Mongazonet la plupart des maîtres restèrent sur la terrasse, mais sans se mêler aux élèves, qui se promenaient par grandes bandes, à pas précipités, causant et gesticulant avec une effrayante animation.
La cloche enfin vient mettre un terme à cette dangereuse récréation ; M. Mongazon, qui se promenait, s'arrête, se pose dans l'attitude du commandement, tourné du côté de la salle d'étude ; un silence profond s'établit, tous les élèves défilent et se rendent en bon ordre dans la salle ; M. Mongazon y entre après eux, renvoie le régent et monte au bureau pour faire la prière accoutumée. Prenant ensuite la parole, avec beaucoup de calme et du ton le plus grave, il dit aux élèves « qu'il est pro- (( fondement affligé de les voir indignement séduits et trompés (( par un homme qui ne mérite pas plus leur estime que la sienne (( et qu'il vient de chasser de sa maison ; mais, qu'après tout, il (( ne tient point à garder parmi ses enfants ceux dont il ne (( posséderait plus la confiance et l'amitié ; que tous ceux donc « qui veulent le quitter doivent le déclarer sans détour, parce a qu'il entend préparer leur départ au lieu d'y mettre obstacle. (( Mais que, cependant, aucun élève ne partira sans l'aveu de ses (( parents, et que, pour empêcher de téméraires et coupables « désertions, il a donné des ordres sévères, et pris, avec qui de « droit, des mesures énergiques. «Après cette courte allocution, il désigne nommément un élève de seconde qu'il charge de passer immédiatement de table en table, et de présenter à tous les élèves une feuille, sur laquelle devront signer tous ceux qui veulent sortir, pour qu'il puisse en instruire, sans retard, leurs familles. T.et élève présente en effet une fouille à signer, en commençant par la rhétori(iue ; mais personne n'ose figurer en têtedc cette liste, pas un ne veut s'inscrire le premier. Prenant alors un conipas, (-et élève trace au crayon un cert-le sur le papier, puis il ajqiose lui-même sa signature sur la courbe qui forme la circonférence ; ensuite il parcourt les tables ; quatorze noms viennent se j)lacer à la suite du sien, de manière à ce qu'il ne soit pas possible de distinguer ni un premier ni un dernier. M. Mongazon se fait apporter cette liste, l;i lit et la met dans su poche. Dès lors, il était entièrement le mailre de la situation.
A la classe du soir, chacun des professeurs s'efforça de dessiller les yeux de ses élèves ; bien des préventions tombèrent dès ce premier jour, et, le soir même, les signataires de la fameuse liste supplièrent M. Mongazon de la leur rendre, ce qu'il n'eut garde de leur refuser.
Pendant ce temps-là, nous cheminions assez tristement vers
Cholet, avec nos deux condisciples et notre professeur. Il était
venu nous rejoindre un peu tard, parce qu'il était resté en ville
jusqu'après midi, afin d'apprendre par les externes ce qui s'était
passé depuis notre départ ; nos illusions se dissipaient et nos
inquiétudes augmentaient, à mesure que nous approchions delà
maison paternelle ; pour lui il affectait de l'assurance et il
s'efforçait de dissimuler le dépit qu'il ressentait, en voyant que
le succès de toutes ses menées allait, probablement, se borner à
la sortie de trois élèves. Bientôt il s'aperçut que ce succès même
ne serait pas complet. Il ne put jamais, malgré toutes ses ruses,
faire goûter ses raisons à nos parents qui, cependant, lui
donnèrent l'hospitalité, ainsi qu'à nos deux condisciples, pour
qui seuls nous éprouvâmes de sincères regrets lors de notre
séparation, qui eut lieu dès le lendemain. Il fut plus mal accueilli
encore à Nantes, dans la famille de Renault, qui revint au bout
de huit jours à Beaupréau, où M. Mongazon le reçut comme il
nous avait reçu nous-même, dès le mercredi, avec la plus
touchante bonté. Ce transfuge n'avait plus avec lui que Fouillet
en arrivant à Gombrée, qu il se rendit de suite. A force de
mensonges et d'artifices, il trompa M. Drouet, qui le regarda
comme une victime et en fît son principal collaborateur. On
s'étonne moins de cette surprise, quand on connaît l'astuce de ce
personnage qui, heureusement, s'est depuis longtemps éloigné
de notre pays, et surtout quand on se rappelle que, six mois
plus tard, il était appelé à professer une classe importante à
Angers, à la Psallette même, qui était alors la principale école
cléricale de notre diocèse : « Je me sentis bien soulagé, nous
(( disait un jour M. Drouet, quand je vis partir cette vipère, que
(( j'avais cru devoir réchaulfer à mon foyer, et qui commençait
« à se dresser contre moi ».
La fin de l'année ISll fut remarquable pour Beaupréau par l'installation d'une Ecole d'Arts et Métiers dans le local de
l'ancien collège, où le gouvernement avait ordonné des travaux importants'. L'aile gauche, où se trouvent le réfectoire et les cuisines, avait été consolidée et agrandie, et l'on y avait ajouté quelques dépendances qui s'exploitaient par la cour d'entrée. Un vaste et bel escalier en fer à cheval, dont l'axe tombait à angle droit sur la grande façade du milieu, avait été construit pour arriver de la terrasse intérieure à des ateliers très longs, mais trop étroits, qu'on avait adossés à droite et à gauche, au mur de terrassement, et dont l'aire était de niveau avec le jardin-. Soixante à quatre-vingts élèves de l'Kcole de Chàlons formèrent le premier noyau de celle de Beaupréau, qui fut transférée, en 1815, dans les bâtiments du Ronceray, à Angers, où elle a pris de grands développements. M. Molard en fut le premier directeur. Ses princ^ipaux collaborateurs étaient M. Prou, qui eut pour fonction de diriger et de surveiller les travaux ; M. Similien, caissier de l'École et maître de dessin ; MM. Fabrc, Laplace et Dauban, qui furent charges des diverses parties de l'enseignement. Ce dernier, qui était beaucoup plus jeune que ses collègues, ne paraissait pas le moins du monde aspirer à devenir leur chef hiérarchique, honneur que sa capacité lui mérita plus tard. M. Mongazon ne négligea rien pour entretenir de bons rapports entre cette maison et la sienne, et il y réussit ; ces messieurs, de leur côté, s'y prêtèrent de fort bonne grâce ^,
' Le préfet de Maine-et-Loire, M. Bourdon «de Vatry, se montra peu favorable à l'établissement de l'École des Arts et Métiers à Beaupréau. Il exposa au ministre de l'intérieur le mauvais état des bâtiments et l'impossibilité d'y log-er les 500 élèves de l'École. Il proposa l'abbaye de Saint-Florent-le- Jeunc, « et surtout l'ensemble des maisons de la Croix, des Carmélites et des Pénitentes h Angers. » Mais le g;ouvernemcnt maintint son choix, et fonda l'École à Beaupréau, par décret du 19 mai 1804. Les travau.x de réparation et d'appropriation ne commencèrent qu'en 1807, et l'installation ne se iît qu'en i8i[. Quand on démolit, vers 1883, le bâtiment central du collège, on trouva au-dessous de l'horlosfe, entre le second et le troisième éta,a;e, une couronne de fer, la couronne impériale, que Napoléon y avait fait mettre avant l'installation do l'École des Arts.
^ Ces ateliers s'étendaient à droite et à g-auche du fer à cheval. A droite, du côté de la chapelle, ces ateliers furent convertis, vers l8[6, en auvents ; CCS auvents furent détruits, nous ne savons au juste à quelle date, mais avant 1857. A g-auche, les ateliers ont subsisté jusque vers 1878; on y avait aménagé la salle des provisions pour la collation, Li salle de musique, le magasin où la portière vendait des gâteaux, du beurre, des fruits...
•^ Ils interrogeaient, comnie nous l'avons vu, les élèves aux examens de tin d'année^ et la musique de l'École venait relever lèclat de la distribution.
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l'harmonie ne fut point troublée, sauf de très légers incidents qui n'eurent aucune conséquence. Il y eut même, dès le principe, un échange mutuel de bons oflices, d'une maison à l'autre : car M. Similien accepta les fonctions de maître d'écriture au collège, et M. Boutreux fut nommé aumônier de l'École des Arts.
M. Boutreux avait là une mission bien triste. Il apprit qu'une douzaine d'élèves, dont la plupart avaient dépassé de beaucoup l'âge de la première communion, n'avaient pas même été baptisés; du moins il fut impossible de constater leur baptême. On les baptisa tous avec solennité, et M le sous-préfet fut un des parrains. Une courtemessebasse,avecuneinstruction plus courte encore, qu'on venait, tambour et musique en tête, entendre à l'église paroissiale *, voilà tout ce que comportait la dévotion de l'Ecole, et cela pour toute une semaine. Si l'aumônier demandait, pour le succès de son ministère, quelque réforme, quelque bonne mesure, on écartait sa demande par cette réponse péremtoire : « M. l'abbé, ce que vous demandez serait opposé aux « usages de Chàlons ». On ne motiva pas autrement le refus persévérant de donner des livres de messe aux élèves. Un jour cependant, M. Molard, qui était, après tout, un fort bon homme, dépassa de beaucoup les désirs de M. l'aumônier. Celui-ci, voyant arriver le temps pascal, était venu se plaindre que, malgré ses invitations, les élèves ne se présentaient pas pour la confession, ou, que s'ils se présentaient, ils en faisaient un jeu. (( Soyez tranquille, M. l'abbé, lui répondit M. Molard, je mettrai « bon ordre à l'abus que vous me signalez ». Effectivement, dès le lendemain, le capitaine instructeur, nommé Caplassis, vieux troupier qui cachait la moitié de sa mâchoire inférieure dans une large cravate, attendu qu'il avait laissé l'autre moitié sur un champ de bataille, ayant fait battre un ban, déclara aux élèves réunis, de la part de M. le directeur, « qu'ils étaient tous obligés « d'aller à confesse et de faire leurs pâques, parce que Sa Majesté « l'entendait ainsi, et qu'il n'y avait point à raisonner, mais à « obéir... » A la visite suivante de M. Boutreux, les élèves
* Le 9 février 1813, le directeur de l'École adresse au préfet, qui la communique à l'évêque, une demande pour être autorisé à faire célébrer l'office divin dans la chapelle de son établissement.
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venaient le trouver, et ils lui disaient de très bonne foi et très sérieusement : « M. V aumônier, je veux me confesser et (( faire mes pâques^ VEioipereur Va ordonné... » Voilà comment à cette époque, on entendait la religion à l'École des Arts et Métiers. Sous ce rapport, les fonctionnaires de cet établissement gagnèrent beaucoup par leur contact avec ceux du collège ; un d'entre eux ne tarda pas à devenir un fervent et solide chrétien. Moins heureux que M. Prou, qui devait à sa respectable mère une éducation très religieuse et l'exemple quotidien d'une piété éclairée, exemple que vint bientôt fortifier encore celui d'une épouse digne de lui, qu'il eut le bonheur de trouver à Beaupréau même*, M. Similien, son collègue, était demeuré, depuis sa première enfance, presque entièrement étranger aux enseignements comme aux pratiques de la foi ; mais il y avait autant d'honnêteté dans ses sentiments et de droiture dans son cœur, que de docilité dans son esprit; ses mœurs et toute sa conduite étaient dignes d'un chrétien. Les vertus aimables de M. Mongazon le frajjpèrent et ouvrirent son âme aux pensées de la foi ; M. Mongazon, par ses entretiens et ses exhortations, seconda ces premières atteintes de la grâce, et en peu de temps, sa douce influence fît de M. Similien un vrai et courageux disciple de Jésus-Christ.
La récolte des céréales ayant été trop peu abondante, il y eut en 1811 une disette plus calamiteuse que toutes celles qui se sont fait sentir en France depuis cette époque. Or, tandis qu'on se plaignait dans les familles les plus aisées de ne pouvoir se procurer que de rnauvais pain, les pensionnaires du collège de Beaupréau ne voyaient sur leurs tables que du pain fort beau et d'une excellente qualité. C'est que M™" d'Aubeterre, dont les greniers se trouvaient heureusement bien garnis, en apjirovisionna le collège à un prix très modéré. Elle en vendit à M. Mongazon pour la somme de ti.ÛOO francs, en lui laissant la faculté de la payer (( quand il le pourrait faire sans se gêner. »
A la rentrée des classes de cette même année, M. Mongazon dut $e résignera voir s'éloigner M. Dubois. Il ne se consola de
1 Mlle Pauiiiard, dont le père, ancien avocat au Parlement de Paris, était propriétaire à Beaupréau.
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cette perte que par l'assurance qui lui fut donnée que ce digne collaborateur lui serait rendu le plus tôt possible. Obligé de choisir dans son clergé des prêtres recommandables, pour remplacer ceux de Saint-Sulpice, qu'une décision impériale excluait de tous les séminaires *, Mgr Montault nomma, pour gouverner le sien, un de ses grands vicaires, M. Montalant, de douce et vénérable mémoire, et il chargea M. Dubois des leçons d'Ecriture Sainte. A la fin de l'année scolaire, il put lui donner un remplaçant', et il le remit à la disposition de M. Mongazon. M. Dubois revint de grand cœur à Beaupréau. Mais à l'exception de deux conférences qu'il faisait, le jeudi et le dimanche, pour les élèves des hautes classes, sur les preuves de la révélation et les fondements de la foi, il fut exclusivement chargé du ministère paroissial. Du reste, la classe de seconde que, par le passé, il avait professée avec beaucoup de succès, était, quand il rentra, dévolue depuis plus de six mois à M. Boutreux, l'enseignement de la rhétorique ayant été réservé aux lycées, et supprimé partout ailleurs.
En vertu d'un décret impérial, tous les chefs d'établissements d'instruction secondaire étaient tenus de verser dans les caisses académiques le vingtième du prix de pension payé par les élèves, et pour les externes, ils étaient également responsables d'un vingtième calculé sur un taux moyen ^. En réalité, c'étaient les familles qui payaient cet impôt. 11 est fâcheux pour l'honneur de l'Université impériale qu'elle ait accepté dans le principe et qu'elle ait tenu si longtemps à conserver un caractère de fiscalité odieuse, qui assimilait trop ses agents à des maltôtiers. Tant qu'elle s'en tint là, les pères de famille jouissaient encore d'une honnête liberté, et, en payant la rétribution exigée, ils pouvaient choisir les instituteurs de leurs enfants.
* Napoléon, dans un moment de fureur, avait déclaré dissoute la Com. pagnie de Saint-Sulpice. M. Arnail, curé de Doué, et M. Breton, curé de Montfaucou, entrèrent au Grand-Séminaire en même temps que M. Dubois, le premier comme professeur de dogme, le second comme professeur de morale.
- M. Cottenceau, qui fut plus tard curé de Trémentines.
■* Les internes payaient 440 francs de pension, plus 60 francs pour le blanchissag-e, le raccommodage des habits, etc., les prix et le vingtième exigé par l'Université. Les externes payaient 72 francs, plus 22 francs de vingtième à l'Université, et 8 francs pour les prix et la chandelle en hiver.
Mais l'Université, après avoir amené lo gouvernement à déclarer les éléments de la littérature et des sciences matière imposable, l'amena à créer des entrepôts, où il faudrait absolument les aller puiser, avec très expresse prohibition à quiconque de prétendre les livrer à la jeunesse en dehors de ces entrepôts. Depuis lors, elle trouva encore le moyen de perfectionner son système, en exigeant que toute littérature, toute science, portât l'estampille universitaire, sous jteine d'être de contrebande, de faux aloi et bonne à rien. Sous l'ancien régime, à côté des pays de gabelle il y avait des pays de franchise, et la gabelle, après tout, n'atteignait que des objets d'alimentation matérielle. Mais la gabelle du xixo siècle s'est exercée sur l'aliment des intelligences, et pas un coin, dans toute la France, n'a pu échapper à ses investigations ou se soustraire à son inonopole. Voilà ce que, pendant quarante ans, on a préconise cqmme un glorieux progrès !
L'œuvre de M. Mongazon se maintenait dans un état très prospère, lorsqu'il lui fut ordonné, au mois de février 1812, de congédier tous ses élèves de rhétorique. La plupart allèrent achever leurs études au Lycée d'Angers. Mgr Montault avait tout préparé à l'avance pour que les aspirants à l'état ecclésiastique eussent à Angers même une position aussi convenable que les circonstances le permettaient, et conciliable avec la nécessité de suivre les cours de rhétorique et de philosophie du Lycée. Il avait déjà, depuis un certain temps, une école cléricale nombreuse, composée uniquement d'externes, . qu'il avait installée, sous le nom de Psallette, dans une maison que la fabrique de Saint-Maurice venait de faire construire près de la cathédrale, derrière la sacristie, dans l'angle qui se trouve entre le chœur et le transept'. L'évoque y logea avec M. le curé Touchet et ses vicaires, MM. Meilloc et Frémond, sulpiciens, et il transféra la Psallette dans des appartements qui étaient des
* L'emplacement de cette maison avait été gratuitement cédé à la fabrique de Saint-Maurice par la municipalité d'Ang-ers, en 1807. Les bâtiments, commencés en 1808 et terminés en 1810, lurent gratuitement mis par la fabrique à la disposition de l'évêque et affectés à la Psallette. Mais dés le i»' février 1 81 2, la Psallette était transportée près du Grand-Séminaire, et la maison de la fabrique devint et est restée jusqu'à ces dernières années le presbytère de la cathédrale.
LE LYCÉE D'ANGERS
annexes du Grand-Séminaire, sous la haute surveillance de M. Montalant. Il désigna lui-même des maîtres de pension pour recevoir les étudiants qui venaient de Beaupréau, de Châteaugontier, de Doué ou d'ailleurs, faire leur rhétorique à Angers. Il choisit, de concert avec le nouveau supérieur du Grand-Séminaire *, des ecclésiastiques pour présider aux classes inférieures et pour surveiller tous les élèves à l'étude, en récréation, en promenade et jusque dans leurs pensions.
Les cours supérieurs du Lycée étaient suivis déjà par une
jeunesse nombreuse et ardente, dont l'émulation fut surexcitée
par l'arrivée de ces nouveaux concurrents. La position était
magnifique pour le professeur de rhétorique du Lycée ; M. Dela-
roche y déploya une habileté incontestable, et il ne paraît pas
que le succès de ses leçons ait été sérieusement compromis par
la solennité pédantesque de son ton et de ses formes. Il est bien
vrai que ses élèves eux-mêmes plaisantaient de cette gravité
outrée ; car l'épithète de divin^ qu'ils joignaient ordinairement
à son nom, était évidemment une satire ; mais il n'en eut pas
moins le mérite d'entretenir parmi eux, depuis 1811 jusqu'à la
fin de 1814, un zèle et une animation dont on n'avait pas et dont
on n'aura peut-être jamais d'exemple dans notre pays. Ce fut
une consolation pour M. Mongazon de voir quelques uns de ses
élèves brillera la distribution des prix du Lycée, six mois à peine
après leur sortie de Beaupréau, entre autres MM. Chevreul et
Grimault aîné, élèves ecclésiastiques, qui montrèrent, dès les
premières épreuves, à la jeunesse laïque quels efforts elle aurait
à faire, pour soutenir honorablement la concurrence avec la
jeunesse cléricale. Celle-ci lutta glorieusement pendant trois
ans ; elle obtint même une supériorité marquée dans le cours
nombreux et brillant de l'année scolaire 1812-1813, auquel la
Psallette fournit plusieurs sujets remarquables, à la tête desquels
on distinguait le jeune Régnier René, qui se plaça aussi à la tête
de la classe entière et qui s'y maintint. Né à Saint-Quentin, près
Baugé, le 17 juillet 1794, il avait fait ses premières études au
Prytanée de la Flèche, en qualité d'externe. Ceux qui furent
témoins de ses succès au Lycée d'Angers l'ont vu sans étonnement
* M. Montalant.
devenir successivement proviseur de cet établissement où il avait remporté tant de couronnes, vicaire général du diocèse, évêque d'Angoulême, et successeur deFénélonsur le siège archiépiscopal de Cambrai. Le vénérable évêque, qui devait trouver, pendant dix ans, un secours puissant et nécessaire à sa vieillesse, dans les lumières et dans l'affectueux dévouement de ce fils si justement cher à son cœur, trouva dès lors dans ses premiers triomphes et dans ceux de ses autres élèves, une des plus douces jouissances de toute sa vie.
Nous avons toujours regretté de n'avoir point pris part à cette lutte, dont le Lycée d'Angers fut le théâtre pendant l'année scolaire 1812-1813, lutte qui fut très profitable à tous les élèves de ce cours, parce qu'il y eut émulation à tous les degrés. Nous regardâmes comme très avantageuse la proposition qui nous fut faite, à la fin de notre seconde, par M. Mongazon, de rester auprès de lui, au lieu de suivre nos condisciples à la Psallette, pour recevoir en particulier des leçons de rhétorique de M. Boutreux, et faire en même temps la classe de septième K II était embarrassé pour se procurer des régents. A l'exception de M. Benoît, actuellement curé du May, qui venait de terminer son cours de théologie, tous ceux dont nous nous trouvâmes le collègue, à la rentrée de 1812, avaient été nos maîtres, sans parler de M. Boutreux, qui avait été notre professeur à tous, et qui était avec nous cordial et familier, comme si nous avions toujours été ses collaborateurs. Ces messieurs voulurent bien en user de même à notre égard : c'étaient M. Bélisson, ancien élève de Doué, qui a été si longtemps curé de Souzé, messieurs Gilles etDandé, dont la société devait nous être longtemps encore aussi agréable que précieuse, et M. l'abbé Papin, alors diacre, depuis curé de Thouarcé, dont la vie fut si douce et si pure, et dont la mort prématurée a laissé tant de regrets dans le cœur de ses paroissiens et de ses nombreux amis. L'année que nous passâmes avec
^ M. Bernier nous fait toucher ici du doigt ce qu'il y eut de plus défectueux à Beaupréau, surtout de 1800 à 1816, le recrutement des professeurs. M. Mongazon retenait souvent près de lui les meilleurs sujets de la rhétorique, et les g-ardait deux ou trois ans avant leur entrée au Grand-Séminaire. Ces professeurs improvisés, sans expérience et parfois sans autorité, valaient encore mieux que les régents de rencontre dont il lui fallait parfois s'accommoder.
RÉGIME MILITAIRE
lui fut plus que suffisante pour nous révéler tout ce qu'il y avait de tact fin et délicat dans son esprit, de suavité et d'amabilité dans son caractère, de candeur, de sensibilité et de bonté dans son âme. Nous aimons à nous rappeler que, dans le cours des deux années suivantes, nous eûmes pour collègue M. Taupin, qui avait occupé la première place dans le cours de rhétorique de 1810-1811, M. Kaimbault, curé du Pin, qui s'était distingué dans le même cours, M. Grimault, dont nous avons parlé plus haut, et M. Juret, curé du Fief-Sauvin, qui avait primé dans toutes ses classes, et qui ne se sépara plus de M. Mongazon, jusqu'à l'époque où il fut appelé au Collège Royal d'Angers, pour y professer la philosophie.
Les régents de cette époque méritaient une mention particulière dans cette notice, parce que les circonstances rendirent leur position plus difficile, et leur dévouement plus méritoire. Ils ne trouvèrent pas, comme leurs devanciers et leurs successeurs, un puissant encouragement dans la prospérité du collège et dans le complet succès de leurs elï'orts. Ces trois années ne furent pas heureuses. On comprend que la suppression de la rhétorique dut écarter beaucoup d'élèves ; les familles n'aiment pas placer leurs enfants dans une maison d'éducation d'où elles devront les retirer pour les confier à d'autres maîtres, avant que leur cours d'études soit achevé. Aussi vîmes-nous une altération assez marquée dans l'esprit général de la maison, ou plutôt dans les dispositions intimes des élèves, et dans leur attitude vis-à-vis de leurs maîtres. On tient médiocrement à se distinguer dans un collège et à y laisser un honorable souvenir, quand on n'y est qu'en passant, et en attendant qu'on aille se faire connaître et juger ailleurs. On accorde moins de confiance et moins d'atfection à des conseillers, à des guides, quand on se voit à la veille d'être guidé et conseillé par d'autres. L'introduction forcée du tambour et de l'uniforme vint aussi donner à nos élèves ce petit air luron qui sied si mal à cet âge, cet aplomb prématuré qui est loin de valoir la modestie, et que la docilité n'accompagne presque jamais. Il faut bien, vraiment, user de ménagements avec un grand garçon qui porte un costume militaire et qui marche au pas derrière un tambour, et si l'on se hasarde à lui faire une réprimande ou à lui assigner un pensum, ce doit être
en termes très mesurés et avec beaucoup d'égards. Qu'on se représente de 60 à 80 bambins de dix à seize ans, en culotte courte, serrés dans des habits bleus, avec collet et parements blancs, et surmontés d'énormes chapeaux à la Souvarow, marchant au son du tambour et conduits par un ecclésiastique en soutane ! voilà le spectacle burlesque que nous donnions deux ou trois fois par semaine à la petite ville de Beaupréau. Ainsi l'avait ordonné le Grand Maître de l'Université.
Ce régime militaire aurait pu faire naître des idées belliqueuses dans l'esprit des élèves ; il n'en fut rien. La préoccupation causée en Europe par la guerre que Napoléon venait de déclarer à la Russie se fit peu sentir au collège, et ne nuisit pas aux études d'une manière notable. Les régents seuls suivaient avec anxiété les scènes grandioses et les péripéties de ce terrible drame, dans les récits du Journal de l'Empire^ rédigé par Bertin^ Ce journal nous intéressait d'ailleurs beaucoup, parles excellents feuilletons que lui fournissaient de temps en temps les meilleurs publicistes de cette époque : Malte-Brun, Dussault, l'abbé de Féletz etc.. M. Boutreux seul y était abonné; mais il se faisait un plaisir de nous le communiquer, et même il ne trouvait pas mauvais que nous en prissions connaissance avant lui si l'occasion s'y prêtait. Cette aimable condescendance de notre ancien maître permit à deux de nos collègues de lui épargner du moins ce qu'aurait eu de foudroyant pour lui une nouvelle navrante et entièrement inopinée, si elle lui fût tombée sous les yeux brusquement et sans aucun prélude. Ils furent eux-mêmes vivement et douloureusement affectés, lorsque, après avoir enlevé les bandes du journal, ils lurent, à la première colonne, qu'on venait de déjouer et d'étouffer à Paris une conspiration, dont les trois principaux artisans, le général Mallet, l'abbé Lafont, de Bordeaux, et André Boutreux, d'Angers, s'étaient rendus coupables d'actes audacieux et publics ; que le second était parvenu à s'évader ; mais que le général et son complice Boutreux
* Après le coup d'Etat du i8 brumaire, Bertin avait fondé le Journal des Débats. Emprisonné comme royaliste en l8oo, il fut déporté à l'île d'Elbe en i8oi. En 1805, Napoléon donna au journal un nouveau directeur, Fievée, et un nouveau nom, le Journal des Débats devint le Journal de VEfnpire ; en 181 1, il confisqua la propriété du journal.
MORT D'ANDRÉ BOUTREUX
avaient été arrêtés, traduits devant une commission et immédiatement fusillés. Ges^ messieurs allèrent porter cette feuille à M. Mongazon, qui usa de tous les ménagements pour annoncer à M. Boutreux la fin tragique et lamentable d'un frère qu'il aimait comme lui-même ; sa douleur fut profonde, et nous partageâmes sincèrement son deuil. On sait que la conspiration n'avait avorté que par l'hésitation du général Mallet, qui n'eut pas assez de résolution pour tirer un coup de pistolet dans un moment décisif, tandis qu'André Boutreux se rendait maître de la préfecture de police où il put ceindre, pour quelques instants, l'écharpe de préfet. Celui-ci n'était point prédisposé, par son caractère, à de pareilles entreprises ; ses liaisons avec l'abbé Lafont, homme ardent et téméraire, causèrent son malheur ^
La rentrée _^des classes de 1814, qui suivit la Restauration, rendit au collège de Beaupréau la prospérité qu'il avait en 1811, et le remit au grand complet-. Nous suivîmes en troisième le cours auquel nous avions donné des leçons l'année précédente,
* André Boutreux mourut en digne flls de M. Mongazon ; Mi'» Massonneau, sa petite nièce, a bien voulu nous communiquer la lettre touchante qu'il écrivit à sa mère le jour même où il devait être fusillé :
« Paris, 30 janvier 1813.
« Ma chère et tendre mère,
« Voici la dernière lettre que vous aurez le plaisir de recevoir de votre « pauvre André; il vient de se préparer à la mort et il n'existera plus à la « fin de ce jour. Je vous écris en la présence du digne ecclésiastique qui « vient de m'administrer les secours de la religion et qui me procurera ses « consolations jusqu'à mon dernier soupir; mon plus grand regret, en quit- « tant la vie, est de penser que la nouvelle do ma mort vous causera un grand « chagrin ; cependant, ma bonne mère, faites tous vos efforts pour vous sou- « mettre aux décrets du ciel, comme j'y suis maintenant résigné moi-même. « Priez pour moi et croyez que si le bon Dieu a pitié de moi, comme je ne » le désespère pas, je serai pour vous un Adèle intercesseur auprès de lui. Je « suis bien persuadé, ma bonne mère, que votre cœur m'a déjà pardonné « toutes les peines que j'ai pu vous causer depuis que je suis au monde ; je « vous embrasse en vous assurant que je vous aime de tout mon cœur. J'em- « brasse aussi mon tendre frère aîné, je voudrais bien pouvoir lui écrire, « mais je prévois que je n'aurai pas le temps de le faire ; j'embrasse tous mes « frères et sœurs et leur fais bien tendrement mes derniers adieux ....
" Adieu, ma tendre mère, adieu ! Je me mets à vos pieds pour vous deman- « der votre bénédiction que je reçois avec tous les sentiments de la tendresse « filiale. Vous ne me reverrez plus que dans le ciel.
« Votre pauvre André. »
- La nouvelle de la chute de Napoléon causa une grande joie à Beaupréau. Les élèves déchirèrent leurs cocardes tricolores, prirent la cocarde blanche et se promenèrent dans la ville avec le drapeau blanc ; le soir, ils illuminèrent
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et nous y comptâmes jusqu'à 36 élèves. Mgr l'évêque avait confié à M. Mongazon la plupart des étudiants de la Psallette qui venaient de terminer leur seconde, leur troisième et leur quatrième. La mesure était sage, elle était même d'urgence ; car l'externat, dans une grande ville, convenait fort peu à une école cléricale, et celle d'Angers commençait à se détériorer notablement, comme le prouvèrent à Beaupréau le mauvais esprit et la conduite ambiguë de plusieurs sujets, qui, aux Cents Jours, renoncèrent à la carrière ecclésiastique. M. Boutrcux retrouva donc la rhétorique en 1814. Nous regrettons de ne pouvoir pas dire, sans restriction, que la rhétorique retrouva M. Boutreux. A la vérité, quelques anciens élèves de M. Delaroche, que les leçons de ce dernier avaient accoutumés à un assaisonnement de haut goût, ont jugé trop sévèrement l'enseignement de M. Boutreux depuis cette dernière époque. Un langage simple et naturel, exact, clair, facile et toujours pur, des formes naïves, douces et pleines d'aménité, ont bien aussi leur charme, leur mérite et leur efficacité. On doit d'ailleurs placer en première ligne, quand on juge un professeur de belles-lettres, la connaissance profonde des principes et des règles de la bonne littérature, l'étude judicieuse et réfléchie des grands modèles, la sûreté, la finesse, la délicatesse du goût. A ces divers points de vue, M. Boutreux fut toujours le même, toujours éminent. Mais nous devons reconnaître qu'en descendant à la classe de seconde, il avait laissé s'éteindre son premier feu, et perdu en partie le secret de féconder l'imagination des jeunes gens et de les animer à des eHorts de conception et d'invention qui donnent plus de portée à l'intelligence et plus de force à toutes les facultés ; que son enseignement eut trop peu de largeur ; en un mot, que, dans la dernière période de son professorat, l'humaniste domina beaucoup trop, et ne laissa point assez paraître le maître d'éloquence.
Ce fut à cette môme époque, dans l'intervalle de la première Restauration aux Cents Jours, que les Trappistes conçurent le
le collège. Il ne sulllsnit pas d'une promenade accordée pour fêter un si grand et si heureux événement : 4 II y aura, je crois, écrivait Théodore de « Quatrebarbcs à sa mère, de petites vacances de quinze jours au couronne- « ment, m
BELLEFONTAINE
projet d'établir un couvent de leur ordre dans les ruines de l'ancienne abbaye de Bellefontaine, à mi-route entre Cholet et Beaupréau*. M. Mongazon seconda ce projet de tout son pouvoir, et nous fûmes témoin du bon accueil qu'il fit au Père Urbain", qui vint le premier pour visiter les lieux, et aviser aux moyens de s'y établir, puis au Père Maur, qui donna au projet un commencement d'exécution, et qui prépara les voies au Révérend Père Abbé, dom Augustin de Lestrange, ancien maître des novices à la Grande-Trappe. Il leur donna l'hospitalité de grand cœur, il y joignit quelques secours pécuniaires, des encouragements, de bons conseils, et il les mit en rapport avec les maisons du pays les plus bienveillantes pour les établissements pieux. Cette fondation fut contrariée, mais non empêchée par les Cents Jours, qui vinrent remettre tout en question, et précipiter la France dans de nouveaux malheurs. Cette crise eut pour résultat immédiat la dissolution momentanée du collège de Beaupréau. Le duc de Bourbon étant arrivé dans cette petite ville le jour du Jeudi-Saint, (23 mars 1815) pour tenter un soulèvement général dans l'ancienne Vendée militaire, M. Mongazon jugea prudent de congédier ses élèves, et il les fit partir presque tous dès le vendredi.
Quelques semaines après, au milieu du mois de mai, l'École des Arts et Métiers fut transportée à Angers. Cette mesure, réclamée à différentes reprises par les préfets de Maine-et-Loire qui insistaient sur le peu de ressources qu'offrait le pays pour un établissement de ce genre, était nécessitée par la situation assez critique où se trouvaient les professeurs et les élèves. Ils avaient bien sans doute été obligés d'accepter les Bourbons, ils avaient même pris part aux fêtes par lesquelles les habitants de Beaupréau avaient célébré le retour du roi, mais en général ils n'étaient pas royalistes et ils n'avaient pu cacher longtemps leurs sentiments intimes; aussi, dès le mois de juillet 1814, des rixes avaient éclaté entre les élèves du collège et ceux de l'École,
* C'étaient des Feuillants qui, avant la Révolution, occupaient l'abbaye de Bellefontaine.
■ La vie du Père dom Urbain Guillet, fondateur de la Trappe de Bellefontaine, vient d'être écrite par un religieux de ce monastère.
et le maire, M. Lhuillier, leur avait défendu, sous peine de prison, de porter désormais des bâtons en promenade. La restauration momentanée du gouvernement impérial causa une grande agitation dans toute la Vendée, et la sécurité du personnel de l'École se trouva compromise. Le 7 mai 1815, plusieurs coups de fusil furent tirés sur les élèves des Arts pendant une promenade, et l'un d'eux fut blessé à la cuisse. Le départ de l'Ecole fut aussitôt décidé, et le 13,1e préfet ordonnait au capitaine de gendarmerie de préparer immédiatement une escorte suffisante pour assurer la sortie du personnel et le transport du matériel de l'établissement <à Angers. En conséquence l'École des Arts tout entière, directeur, professeurs, élèves, employés, prit de très grand matin et en silence la route de Ghalonnes, laissant derrière elle 50 à 60 fusils qui furent, dans la journée même, transportés au château, et près de 500 kilogrammes de plomb, dont les Vendéens firent des balles. Ainsi commençait â se réaliser la prédiction de M. Mongazon, qui avait souvent répété, en voyant les travaux que l'on exécutait pour installer l'École des Arts : « Dieu soit béni ! Ces gens-là (( travaillent pour nous; car je ne doute point que nous ne (( rentrions un jour dans l'ancien collège ». Après les Cent Jours, il rappela ses élèves; ils revinrent en majeure partie et ils étudièrent avec une ardeur dont nous n'avions pas vu d'exemple, jusqu'au 25 octobre '. A cette époque, il y eut une petite vacance d'une dizaine de jours, dont les maîtres et les écoliers euxmêmes avaient besoin avant de commencer une nouvelle année scolaire.
Mme d'Aubeterre suivait avec un vif intérêt toutes les phases d'un établissement â la fondation duquel elle avait eu tant de part. Elle vit donc avec bonheur s'ouvrir pour le collège un avenir plein des plus belles espérances, et elle applaudit à l'ordonnance royale qui permettait à l'évoque d'Angers d'installer son Petit-Séminaire dans le local de l'École des Arts. Mais elle n'eut point la satisfaction de voir cette translation tant désirée. Dieu appela à lui cette âme non moins sainte que
' La distribution des prix se fit le 25 octobre. On ne distribua pas de palmarès aux élèves, et il semble qu'on n'en fit pas imprimer. Les élèves passèrent les vacances au collège.
MORT DE MADAME D'AUBETERRB
noble et généreuse, le 22 février 1816. Ce fut un jour de profonde douleur pour M. Mongazon, de deuil amer pour le collège et pour la ville, et de regrets unanimes pour tout le pays, A ne considérer que les qualités et les vertus que M"^" la maréchale d'Aubeterre devait à un heureux naturel, secondé par une excellente éducation, elle n'était point une femme ordinaire, même dans la société d'élite oii la Providence l'avait fait naître; la religion en fit une femme admirable. Pour le diocèse d'Angers, elle fut une bienfaitrice, par son généreux dévouement à l'œuvre féconde de M. Mongazon ; pour Beaupréau, elle fut la mère compatissante et libérale des pauvres, la douce consolation de tous ies affligés; pour tous ceux qui la connurent, elle fut un modèle accompli de la piété chrétienne. M. Boutreux prononça son oraison funèbre. Nous regrettons que la modestie de l'orateur ait mis obstacle à la publication de ce discours. La mort de M'"'^' d'Aubeterre fut précédée d'une maladie fort courte, peu alarmante à son début, et dont la crise ne dura que quelques heures *. Par une étonnante coïncidence, elle eut lieu le jour même où M. Mongazon avait cessé d'être curé de Beaupréau, par l'installation de son successeur. Cette circonstance eût singulièrement aggravé la douleur des habitants de Beaupréau, si M. Mongazon ne fût pas demeuré au milieu d'eux, ou bien s'il eût été remplacé par tout autre que M. Dubois. Mais ce digne fils de M. Mongazon leur était bien connu; depuis plusieurs années, le ministère paroissial se faisait presque entièrement par lui, il était leur curé de fait et ils avaient su apprécier le zèle, les lumières, la piété et le désintéressement de ce saint prêtre. Ils comprirent parfaitement, d'ailleurs, que M. Mongazon, qui allait devenir supérieur du Petit-Séminaire diocésain dans le local de l'ancien collège, ne pouvait plus conserver le titre et la responsabilité do curé de Beaupréau.
* La maladie de M^o d'Aubeterre fut si courte, que M. le marquis et M'»» la marquise de Givrac, alors à Arras, ne purent assister à la sépulture.
CHAPITRE VII Les études au Collège de Beaupréau
Plan d'études suivi au collège de Beaupréau de 1800 à 18 10. — C'est le même qu'avant la Révolution. — Importance donnée au latin. — Comment on étudiait la littérature. — Qualités et défauts de ce plan d'études. — Modifications considérables qui y sont apportées. — On y fait entrer le grec, on développe l'enseignement de la langue française et de l'histoire. — Les mathématiques, M. Guillaume. — La philosophie. — Le système de Lamennais. — Esprit chrétien de l'enseignement. — Fondation de l'Académie. — Professeurs et élèves marquants.
Une ordonnance royale du 18 janvier 1816 ayant mis à la disposition de l'évêque d'Angers le local occupé anciennement par le collège de Beaupréau, et récemment par l'Ecole des Arts, pour y établir un Petit Séminaire, ou Ecole secondaire ecclésiastique, on se prépara, au cours de l'année classique 1815-1816, à s'y installer après les prochaines vacances, et l'on y fit exécuter dans ce but quelques travaux, la plupart intérieurs et peu coûteux. Mgr Montault donna à M. Mongazon, pour compléter le le personnel de l'établissement, des sujets d'élite parmi ceux dont le 'cours de théologie venait de se terminer, notamment MM. Régnier', Tendron-, plus tard aumônier des Dames de la Retraite, Hubert^, depuis curé de Mouliherne et de Longue, qui
vinrent se joindre à MM. Boutreux, Gilles, Juret, Picot*, etc
M. Dandé, après six années de professorat à Beaupréau, avait été rappelé à Nantes en novembre 1815, et nous-même nous étions entré au Séminaire d'Angers à la même époque, après
' Le futur cardinal-archevêque de Cambrai.
^ Mort en odeur de sainteté en 1876.
■^ M. Hubert mourut à Longue en 1851 ; il y fut remplacé par M. Justin Massonneau, dont il sera souvent question dans les derniers chapitres de cet ouvrage.
' M. Picot fut plus tard curé de Beaucouzé.
avoir professé trois ans *. M. Régnier fut chargé du cours de troisième, et Tannée suivante, du cours de seconde. M. Lambert, son condisciple, mais plus jeune que lui de trois ans, puisqu'il est né à Angers le 29 novembre 1797, ne vint à Beaupréau qu'un an plus tard, après les vacances de 1817 ; il y fut chargé d'une classe élémentaire. Une ère nouvelle commençait, un avenir plus large s'ouvrait pour le collège, dont toutefois l'esprit, la direction, le régime intérieur restèrent à peu près ce qu'ils avaient été depuis le début du siècle.
Mais si le règlement proprement dit ne subit que peu de modifications, il n'en fut pas de même du plan des études ; il fut remanié, étendu, et vraiment transformé.
M. Mongazon et M. Boutreux n'avaient, ni l'un ni Fautre, la prétention de faire plus ou mieux que ce qu'ils avaient vu autrefois sous M. Darondeau. En relevant le collège, ils rétablirent donc purement et simplement les anciens usages, ils reprirent les programmes suivis avant la Révolution, et jusqu'en i8i2 les classes furent, à peu de chose près, ce qu'elles avaient été sous l'Ancien Régime. On y étudiait principalement le latin : le thème latin, la version latine, le discours latin, les vers latins étaient les devoirs les plus importants, et les élèves, n'ayant pas à éparpiller leur attention entre toutes sortes d'objets, vivaient dans un commerce constant avec les grands écrivains de Rome. Virgile et Cicéron tenaient d'emblée le premier rang ; à partir de la quatrième, on les expliquait dans toutes les classes. Horace et Salluste étaient aussi en grand honneur. César, Ovide, Phèdre, avaient la place qu'ils ont encore aujourd'hui ; on traduisait beaucoup de Quinte-Curce, peu de Tite-Live et seulement en rhétorique, presque pas de Tacite ; Lucrèce ne paraît jamais au programme. La liste des auteurs expliqués dans chaque classe était longue et variée. Ainsi, en i8ii, les élèves de cin-
* M. Bernier avait fait successivement pendant ces trois ans la septième, la quatrième et la troisième. Il revint au collège en i8iS, après son séminaire. Il ne fut ordonné prêtre que l'année suivante, le 5 juin 1819.
quième expliquent en tout ou en partie les fables de Phèdre, la vie de saint Martin de Sulpice-Sévère, Eutrope, Aurélius Victor, Cornélius Népos ; et ceux de quatrième présentent à l'examen de la fin de l'année des extraits de Quinte-Curce, de César, de Velleius Paterculus, de Valère Maxime, le Pro Marcello, et des passages des écrits philosophiques de Cicéron, un certain nombre d'épigrammes de Catulle et de Martial, les épisodes des Géorgiques et plusieurs centaines de vers d'Ovide. L'année précédente, douze auteurs latins, dont plusieurs, il est vrai, ne fournissaient que quelques pages , étaient inscrits au programme de la rhétorique : Suétone, Pline le Naturaliste, Pline le Jeune, Sénèque le Philosophe, Ouinte-Curce, Salluste, Tacite, Cicéron^ Horace, Perse, Virgile et Juvénal, ce dernier presque en entier.
Il est impossible de comprendre la littérature latine^ si l'on ignore la religion des Romains, leurs légendes, leurs superstitions, et, pour goûter pleinement l'harmonie des vers de Virgile et d'Horace, il faut connaître les règles de versification qu'ils ont suivies et même s'essayer à les mettre en pratique. Les régents de Beaupréau le savaient bien ; aussi tenaient-ils en grande estime la composition des vers latins, exercice qui achève d'assouplir la plume des jeunes latinistes. Ils faisaient apprendre à leurs élèves en quatrième des notions de prosodie, et en cinquième un traité complet et détaillé de mythologie. La mythologie paraît même pendant longtemps avoir été étudiée avec plus de soin que l'histoire des Grecs et des Romains, et il ne faut pas s'en étonner, puisqu'elle est plus nécessaire que l'histoire elle-même pour Tintelligence des auteurs anciens, en particulier des poètes. Des censeurs trop sévères ont prétendu que la jeunesse ne peut apprendre ces fables sans risquer de se pervertir : au nom de la religion qui a détrôné les dieux de l'Olympe, ils ont condamné les poètes qui ont chanté ces dieux, et ils les ont bannis, comme des
corrupteurs, de tout système d'éducation chrétienne. M. Boutreux et ses confrères auraient été bien étonnés et même scandalisés, si on avait soutenu de leur temps de pareilles exagérations. Ils auraient répondu sans doute en montrant le résultat de leur efforts, en faisant le dénombrement des prêtres fervents et des excellents laïques sortis de Beaupréau, et ils auraient ajouté que si <- tout a l'hu- « meur gasconne en un auteur gascon », les auteurs païens convenablement expurgés deviennent chrétiens avec les explications d'un professeur chrétien, à plus forte raison avec celles d'un prêtre. D'ailleurs, si l'étude des grands écrivains de Tantiquité avait pour effet nécessaire d'empoisonner les âmes des jeunes gens, comme on ne craint pas de le dire, comment se fait-il que pendant des siècles personne n'ait aperçu et signalé le mal, et que l'Eglise ellemême ait si longtemps encouragé et développé ce fléau ? Ce qui montre, mieux encore que les programmes et que les listes d'auteurs, l'importance qu'avait gardée le latin au collège de Beaupréau^ c'est que, jusqu'en 1831, il resta, pour ainsi dire, une langue vivante, une langue parlée, la langue officielle qu'on employait dans les classes et dans les circonstances solennelles '. Nous exprimons encore en latin, comme on faisait alors, la valeur des exemptions, ce papier-monnaie qui permet aux élèves d'acquitter leurs dettes ou d'acheter des récompenses et des permissions, et c'est toujours en criant « aheainiis », que le professeur annonce aux élèves qu'il a conduits en promenade que le moment du départ est arrivé et qu'il faut reprendre le chemin du collège. Mais c'est à peu près tout ce que nous avons gardé des anciens usages. A Beaupréau, pendant le premier tiers du siècle, le latin était d'usage courant nonseulement en philosophie, mais encore dans toutes les
* J'exprime ici ma vive reconnaissance à M. l'abbé Branchereau, supérieur du Grand-Séminaire d'Orléans. Je lui dois une bonne paitie des détails qui' suivent, et les renseignements les plus précis et les plus intéressants sur les deux dernières années du collège de Beaupréau.
classes. En dictant une version le professeur indiquait ainsi la ponctuation : punctiiin, duo pwicfa, punctum ciiin virgiUâ... Il arrêtait l'élève qui récitait sa leçon en lui disant : « Sedeas ». A la fin du repas, comme cela se pratique encore dans les Grands Séminaires, le lecteur désignait ainsi les élèves qui devaient lire et servir à table le lendemain : « Crastinâ die lector erit doniinus N., eteritnt (( ministri inensaruni doniini N et N n. Les notes de tenue et de travail se marquaient en latin : « Optinie, supra bene, « bene^ inediocriter, maie, pessime » . Habitués à cet usage fréquent de la langue latine, les élèves l'employaient parfois dans leurs conversations ou bien dans leurs correspondances. Dans sa première lettre après son entrée au collège, Théodore de Ouatrebarbes écrit à sa mère avec toute la fierté d'un latiniste de neuf ans : « Arno matrem « ineam toto cordis met » ; et un peu plus tard, dédaignant la prose, il essaie de tourner un distique pour lui exprimer ses vœux de fête. M. Mongazon voulait-il récompenser les élèves en leur accordant un congé, il faisait porter le matin dans les différentes classes un billet sur lequel il avait écrit cette phrase : « Hodie vespere. si per tenipus « liceat, scliolœ vacabimt » ; il se servait à peu près de la même formule quand, après les examens publics, debout sur l'estrade dressée dans la salle d'étude, il annonçait solennellement l'ouverture des vacances : « Proximâ die (Ltmœ, Martii, « Mercurii, etc.) scJiolœ « vacabunt », et les élèves, qui, depuis plusieurs jours, jetaient à tous les échos les rimes latines de la chanson traditionnelle qui célébrait la tin des travaux scolaires, l'applaudissaient avec transport. Le palmarès fut rédigé en latin au moins jusqu'en 1819, sauf, pourtant dans les années 18 12, 18 13 et 18 14' : c'était un grand placard à quatre colonnes qui commençait ainsi :
* Le palmarès de i8rq est en latin, celui de 1825 en français. Nous n'avons pas trouvé les palmarès intermédiaires.
Deo optimo maximo.
In soleiinni jprœniiorum, distrihutione Anno Domini millesimo octîngentesimo nono, Pridie Kalendas septembris habita Belloprati, Pabnares.
Cet en-tête, toujours le même pour le fond, variait souvent dans les détails ; le mot palmarès, par exemple y cède souvent la place à des synonimes : index palmariorum, palniarii scholares. On proclamait en latin les différentes facultés, en latin les prénoms des lauréats et leur lieu d'origine ou plus ordinairement le diocèse auquel ils appartenaient, en latin leur qualité de pensionnaires. « Excellentiœ primiun prœmium méritus ac consecutiis « est Carolus Liidovicus Loysoti, Castrogonterius, con- « Victor. » Des périphrases assez compliquées pour embarrasser même les élèves, désignaient le thème latin, la version latine, le vers latin, soliita iiiterpretatio latina, soluta interpretatio gallica, stricta oratio latina '. Le nom des lauréats gardait seul sa physionomie française, et c'était heureux, car sans cela les parents et la plupart des assistants n'auraient absolument rien compris à la lecture du palmarès. Un curé très spirituel et très aimable * racontait à ce propos que son père, bon métayer des environs de Beaupréau, qui avait assisté à une distribution des prix, mais qui n'y avait point entendu nommer son fils, se mit à lui faire la morale en le ramenant à sa ferme pour les
* Voici un exemple tiré du palmarès de 1805 :
In Rhetoricâ — Solutse interpretationis gallicse (version latine), — Primum prœmium meritus ac consecutus est Carolus-Ludovicus Loyson, Castrogonterius, convictor. — Secundum prœmium meritus ac consecutus est Ludovicus- Maria Bascher, Nannetœus, convictor. — Proximus accessit, Joannes-Baptista- Michael Lang-lois, Salmurius, convictor. — ' Deinde accessêre, Franciscus Boutreux, Andegavus, Laurentius-Guillelmus Angebault, Nannetœus, convictores.
Ou bien en 1819 — In Rhetoricâ — In causa forensi (plaidoyer). — Victoriae prœmia meriti ac consecati sunt Narcissus Rousseau, Andegavensis ; Julianus Sablé, Nannetensis ; Theodorus de Ouatrebarbes, Josephus Perché, uterque Andegavus. — Accessêre Honoratus Bouet, Andcgavensis ; Cosmas Ciret, Andegavus ; Josephus Desfossés, Eduardus Legeay, Franciscus Vincent, Joannes Briau, Andegavenses.
^ M. Lebrun, curé de Saint-Rémy-en-Mauges, de 1825 à 1865.
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vacances, et qu'il lui dit : « Je 7'ois que tu ne t'appliques (( point et que tu li* apprends guère ; ça ne donne point de <( cœur à faire des dépenses pour toi. Si tu avais donc au (( moins été appelé une fois .. . Tu n'es pas comme ce jeune (( iuonsieur Exœquo, qui a ramassé hier une brassée de « prix ». M. l'abbé Lebrun ajoutait que, n'ayant pu s'empêcher de rire aux éclats sur cette réflexion de son père, il en reçut cette verte leçon : « Souviens -toi que je n'ai pas (( coi^ité à mon père la dîme de ce que tu me coûtes^ et que « je n^ai pas été cinq ans aux écoles pour ne faire comme (( toi qiCun sot et un ignorant. » Le bonhomme, comme on le voit, avait pris pour le nom d'un élève la formule que nous employons encore aujourd'hui pour désigner que deux lauréats, ayant obtenu dans les compositions de tout le concours ou d'une seule faculté, un ensemble de places produisant le même nombre de points, ont mérité également le même prix.
L'étude de la littérature, c'est-à-dire, des lois des différents genres et des règles de l'art d'écrire, formait avec le latin le fond de l'instruction qu'on donnait à Beaupréau. C'était alors un dogme de la critique que les œuvres littéraires appartenaient à des genres aussi distincts les uns des autres que ceux dans lesquels on faisait rentrer toutes les espèces animales et végétales. Chaque genre avait son essence et ses caractères propres, par suite ses lois et ses règles qui ne convenaient qu'à lui seul. C'est d'après cette idée de la distinction des genres, qui est juste en elle-même, mais qu'on avait exagérée et dont on tirait de fausses conséquences, qu'était conçu le plan du cours de littérature suivi à Beaupréau. Les élèves étudiaient d'abord les petits genres : en cinquième le traité de l'Apologue, et en quatrième le traité de la Poésie Pastorale : ce dernier était de tous le plus pratique, car les compliments à M. Mongazon et aux professeurs prenaient d'ordinaire la forme de l'églogue, et Tityre, Damon, Palémon, Mélibée revi-
valent à peu près tous les ans au collège'. En 1819, le traité de la Poésie Pastorale fut remplacé en quatrième par un cours d'histoire romaine, et dès lors réservé à la troisième avec le traité de l'Epopée. Le traité de la Poésie Lyrique faisait partie du domaine de la seconde et n'en sortit presque jamais. Nulle part on ne trouve mention d'un traité du genre dramatique. Les rhétoriciens, qui apprenaient par cœur presque tout l'Art poétique, y voyaient les règles et les lois des pièces de théâtre, et c^était tout. On ne faisait d'ailleurs traduire aux élèves aucun auteur tragique, aucun auteur comique grec ou latin. Plante, le seul qui paraisse au programme de la classe de seconde, n'y est inscrit qu'une seule fois en 18 10. Corneille, Racine, Molière, sont plus connus, mais il ne semble pas, comme nous le verrons bientôt, qu'on les ait jamais étudiés comme poètes dramatiques.
* Voici les derniers vers de la pastorale jouée en 1802 à la fête de M.Mongazon.
PALÉMON
Dans ces climats où naît l'aurore.
Comme où Phébus éteint ses feux.
Sous un ciel inconnu ma voix saurait encore, O Daphnis, en mourant^ te consacrer ses vœux.
TYTIRE
Vos doux chants sont pour moi, bergers, ce que Zéphire Est le soir aux jardins quand la chaleur expire, Ou ce qu'à nos troupeaux de la soif tourmentés Est la fraîche liqueur des ruisseaux argentés. Je ne peux décider à qui va la couronne
A tous deux elle est due, à tous deux je la donne
Retournons au hameau, courons avec nos fleurs Oft'rir au bon berger nos présents et nos cœurs.
Cette pièce est signée Boutreux; Charles Loyson, alors élève de cinquième^ remplissait le rôle de Damou. Plus tard, les élèves composaient eux-mêmes leurs pastorales.
L'ordre suivi dans tous ces traités était uniforme : après la définition du genre venait l'énumération de ses caractères, sa division en différentes espèces, et enfin des préceptes sur le style qui convient à chacune d'elles. Un peu d'histoire littéraire pénétrait au milieu de toutes ces règles, les expliquait et les rendait intéressantes. Ainsi^ à propos de la poésie pastorale, on donnait aux élèves quelques notions sur Théocrite, sur Moschus, sur Bion, sur Virgile, sur Calpurnius, sur Nemesianus, sur Racan, sur Segrais, sur M'"" Deshoulières, ou plutôt sur les idylles et sur les églogues de ces poètes, car on ne faisait pas encore entrer dans la littérature la biographie détaillée des auteurs avec l'histoire de leur temps, et on ne s'en servait pas comme aujourd'hui pour mieux comprendre et mieux goûter les œuvres littéraires. Chaque définition s'appuyait sur des exemples bien choisis. Les élèves montraient la différence du madrigal et de l'épigramme en récitant quelques pièces de Martial et les « jolis madrigaux de Pradon, de « Desmarets, de M"" de Scudéry )). En seconde, on empruntait beaucoup à J.-B. Rousseau^ qui était très admiré et qu'on proclamait le prince des lyriques français. Lamartine est cité une fois ou deux, mais il reste confondu dans la foule ; A.ndrieux, Gresset et d'autres auteurs du même genre, narrateurs fins et spirituels plutôt que poètes, ont plus de succès que lui. D'ailleurs, à part La Fontaine et Boileau, nos grands poètes classiques semblent peu connus; on se contente d'extraire quelques beaux passages de leurs œuvres et de les faire apprendre aux élèves. C'est à Racine surtout qu'on fait des emprunts ; Louis Racine est presque aussi en faveur que son père, et il ne se passe guère d'année qu'on ne tire de la Henriade de Voltaire quelques narrations épiques. Il en était de nos prosateurs comme de nos poètes : les rhétoriciens trouvaient dans Bossuet des modèles d'exorde et de péroraison ; il fournissait aux élèves de troisième, tantôt avec Fénelon et Chateaubriand^
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tantôt avec Vertot et Loriquet, quelques belles pages qu'ils débitaient aux examens de la fin de l'année ; et c'était tout. En somme, la littérature française était beaucoup moins familière aux élèves que la littérature latine. Ils n'étudiaient pas^ si on en juge par les programmes, les principales œuvres de nos grands écrivains, ni même un seul de leurs ouvrages dans son ensemble : comment auraient-ilspu apprécier et juger nos orateurs et nos poètes? Le récit du combat contre les Maures, le songe d'Athalie, la péroraison de l'oraison funèbre du prince de Condé sont de fort belles choses sans doute^ mais l'oraison funèbre elle-même, le Cid, Athalie, sont infiniment au-dessus, et pourtant la lecture de ces trois ouvrages ne donne qu'une idée imparfaite du génie de Corneille, de Racine et de Bossuet.
Mais ce n'était là qu'une partie de la formation littéraire que recevaient les élèves; ils voyaient, de plus, une autre série de traités qui avaient pour but direct de leur apprendre à écrire et de leur permettre de distinguer le style régulier du mauvais st34e. Ils commençaient en troisième par le traité des Tropes, ou plutôt des Figures en général, et ils apprenaient ce que c'est que la catachrèse, l'antonomase et l'hypotypose. Il est certainement utile d'habituer les jeunes gens à se rendre un compte exact des figures qui donnent au style d'un auteur son caractère et sa couleur propres; mais aussi il est dangereux de les étudier en elles-mêmes, en les séparant de ce qui les précède, les explique et les rend naturelles. Elles apparaissent alors facilement comme des ornements qui ne tiennent pas essentiellement à la pensée et qu'un esprit judicieux sait plaquer à l'endroit convenable. C'est au professeur à éviter cette faute et à prémunir les écoliers contre cette erreur. Outre un petit traité de la Narration, les élèves de seconde en voyaient un autre plus considérable intitulé : Préparation à la rhétorique, et qui n'était autre chose que cette partie des cours
de littérature et de rhétorique qui a pour objet l'Elocution ou le Style. Ils y étudiaient de nouveau les différentes figures de pensées et de mots avec lesquelles on les avait déjà familiarisés en troisième. Ils avaient donc fait une partie de la rhétorique avant d'être rhétoriciens, et il ne leur restait plus à apprendre dans cette dernière classe que les préceptes sur l'invention et la disposition des éléments du discours. Comme il est impossible à un orateur de convaincre ceux qui l'écoutent autrement que par des raisonnements et des preuves, il est impossible de séparer la Logique de la Rhétorique, et l'étude de l'argumentation oratoire suppose nécessairement l'étude au moins sommaire de l'argumentation scolastique. On donna toujours à Beaupréau une grande importance à la Logique préparatoire à la Rhétorique ; les théories du jugement et du raisonnement en faisaient le fond ; elles étaient précédées de quelques notions sur les diverses opérations de l'esprit, sur la distinction de l'intellect et de la volonté, sur la nature, l'origine et les propriétés de nos idées, et elles étaient suivies d'un court exposé de la méthode. C'est ce qui explique pourquoi la classe de rhétorique recevait parfois le nom de Cours mixte de Logique et de Rhétorique. Cette Logique était d'ailleurs, comme il convenait, toute littéraire ; les grands orateurs et les grands poètes fournissaient les exemples : on recommandait en particulier les beaux syllogismes de La Fontaine. L'étude des quatre chants de l'Art poétique de Boileau complétait le programme de la rhétorique \
Tel fut de 1800 à 181 2, le plan d'études du collège de Beaupréau. Il est sage, judicieux, bien combiné ; sans doute la part faite à notre littérature est petite et la méthode
* Il semble bien qu'ici encore, pour Boileau comme pour nos autres grands poètes, il s'agissait surtout de la récitation de morceaux choisis, empruntés aux quatre chants de l'Art poétique; mais comme ces morceaux étaient nombreux, les élèves avaient une idée de l'ensemble de l'ouvrage.
QUALITÉS ET DÉFAUTS DU PLAN D'ÉTUDES
suivie pour l'étudier n'est pas la meilleure, mais il serait injuste de reprocher aux éducateurs de ce temps-là, comme on l'a fait souvent, de n'avoir pas eu d'autre iin, de ne s'être pas proposé d'autre résultat que de former des latinistes. Evidemment si les élèves de Beaupréau consacraient tant de temps au latin, c'était pour arriver à le savoir, la connaissance de cette langue étant nécessaire à la plupart d'entre eux, et particulièrement à tous ceux qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Mais l'importance donnée à cette étude avait, et a toujours, une raison plus générale et plus haute. Le but de l'éducation n'est pas de meubler la mémoire^ mais de former l'esprit. Or, s'il n'y a pas d'exercice plus utile que la traduction pour développer la rectitude et la pénétration de l'intelligence, il n'y a pas d'auteurs qu'il importe autant de traduire que les auteurs latins. D'autres sont plus éloquents, plus originaux, doués d'un génie plus extraordinaire et plus rare, mais leurs défauts, on peut même dire leurs qualités, les rendent moins abordables ou dangereux aux enfants. Les écrivains latins sont des hommes de bon sens , leur fantaisie elle-même est raisonnable, ils excellent dans l'art de la composition et du développement, ils décrivent des sentiments si généraux, des passions si peu compliquées, que les enfants n'ont pas de peine à les comprendre. Ces esprits justes, vigoureux, bien proportionnés, communiquent leur santé intellectuelle et l'heureux équilibre de leurs facultés à ceux qui les fréquentent ; on gagne à leur commerce toutes les qualités qui peuvent s'acquérir. L'étude du latin est donc le meilleur moyen de développer une intelligence qui commence à s'ouvrir, et cette première culture de l'esprit, qu'on serait tenté parfois de croire peu utile et improductive, est au contraire la plus nécessaire et la plus féconde, puisqu'elle assure le succès de toutes les autres.
Une autre impression qui se dégage de la lecture des programmes de chaque classe, c'est qu'à cette heureuse
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époque, les professeurs et les élèves, libres de leurs mouvements et de leur temps, allaient tout doucement leur train et faisaient, non pas une'course fatigante, mais une agréable promenade dans le champ de la littérature. Ils s'arrêtaient aux beaux endroits, ils y revenaient à leur gré ; les études alors n'avaient rien de dur, de violent et de forcé. On peut même dire que, de 1800 à 18 16, les professeurs exigèrent trop peu de leurs élèves ; ils s'exagérèrent dans la pratique cette maxime qui est en elle-même vraie et sage : qu'il faut se garder de surcharger les écoliers en leur assignant du travail, et qu'on doit le mesurer de telle sorte que les faibles eux-mêmes puissent le faire avec l'espoir de quelque succès. Du reste, si cette méthode a des inconvénients, elle présente aussi des avantages : elle est profitable aux bons élèves qui, par des lectures bien choisies, achèvent de s'instruire et de se former l'esprit et le goût. Ceux deBeaupréau avaient une bibliothèque à leur disposition, et le préfet des études, M. Boutreux, qui était chargé de la distribution des livres, s'acquittait de cette fonction avec soin et discernement.
C'était une opinion fortement clablie parmi nous que celui qui avait peu lu obtenait peu de succès en seconde et en rhétorique, et cette opinion était bien rarement démentie par l'expérience. Il restait à chaque professeur l'obligation de veiller à ce que l'amour excessif des livres ne fiL pas négliger les devoirs assignés par lui. Nos lectures nous fournissaient, le plus souvent, le sujet de nos conversations pendant les récréations et pendant les promenades, et quelquefois elles étaient très animées, ces conversations ! Que n'ont-elles été saisies au vol, pour ainsi dire et sténographiées ! sinon pour passer à la postérité, du moins pour l'agrément et le délassement de notre âge nuir et de noire vieillesse. Aucun livre ne serait pour nous plus attrayant ou plus divertissant que celui qui nous reproduirait au naturel, après quarante ou cinquanfà ans, nos dissertations et nos jugements d'écolier sur les écrivains, sur les événements, sur les personnages historiques.
LES RÉFORMES
Cependant, il faut le reconnaître, le plan d'études primitivement suivi à Beaupréau était un peu étroit et incomplet. Le grec en était exclu ; on n'y donnait que très peu de place à l'enseignement de la langue française, de l'histoire et de la géographie. M. Mongazon, au milieu des difficultés de tout genre qu'il avait eues à surmonter pour relever le collège, était allé au plus pressé, et, trouvant excellents les anciens programmes, il les avait repris sans en rien retrancher, sans y rien ajouter. Ses premiers collaborateurs partageaient ses idées et ne sentaient pas plus que lui le besoin de rétormer et d'étendre l'enseignement traditionnel. Si donc la période de 1812 à 1830 fut pour Beaupréau une période d'innovations intéressantes et de réformes pour la plupart heureuses, le mérite en revient en partie à une autorité qui s'exerça parfois d'une façon brutale et tyrannique, à l'autorité de l'Université, en partie aussi, après 1816, à l'influence de M. Régnier, qui prit de bonne heure un très grand ascendant sur ses confrères, et qui, ayant commencé ses études au Prytanée de La Flèche, et les ayant achevées au Lycée d'Angers *, était mieux à même d'apercevoir et d'indiquer ce qui manquait dans les programmes du collège.
Beaupréau, comme tous les établissements d'enseignement secondaire, eut beaucoup à souffrir du despotisme qui marqua les dernières années du règne de Napoléon. La division traditionnelle et les noms des classes furent changés : à la place ds la cinquième, de la quatrième, de la troisième et de la seconde, il y eut deux années de grammaire et deux années d'humanités. En somme, le changement était plus nominal que réel. Mais la suppression de la rétho-
* En sortant de La Flèche, le jeune René-François Régnier entra à l'école ecclésiastique d'Angers, où il lit sa troisième. Il fut obligé de faire ses dernières classes au lycée, comme externe; car d'après un décret du 15 novembre i8li, toutes les institutions placées dans les villes possédant un lycée ou un collège ne pouvaient enseigner que les premiers éléments, et devaient envoyer leurs élèves suivre les classes du lycée ou du collège.
rique porta un rude coup à la prospérité de la maison ; de 1812 à 181 4, les élèves du collège durent aller achever leurs études littéraires à Angers et y suivre les cours du Lycée. Dans cette même année 18 12, le Conseil de l'Académie d'Angers obligea M. Mongazon à se conformer rigoureusement aux règlements universitaires pour le choix des auteurs classiques, et, tout en approuvant le programme des exercices publics qui terminaient l'année scolaire, il y introduisit quelques nouveautés : il exigea en particulier que le Nouveau Testament, en français ou en latin dans les classes inférieures, en latin dans les classes supérieures, fût mis entre les mains des élèves, et qu'à l'avenir la récitation du texte sacré fît partie de la matière des examens. Cette innovation ne dura que deux ans.
Au moment où la tyrannie du pouvoir impérial décapitait le collège de Beaupréau en lui enlevant la rhétorique, l'Université élargissait considérablement le programme des études en rendant obligatoire l'enseignement de la langue grecque dans tous les établissement d'instruction secondaire .
Le corps enseignant possédait alors un très petit nombre d'hellénistes même médiocres, sachant le grec, par exemple, comme un bon élève de rhétorique ou de seconde sait le latin. L'Académie d'Angers n'en comptait, paraît-il, qu'un seul. Les professeurs du Lycée comme les régents de Beaupréau, M. Delaroche comme M. Boutreux, les vieux comme les jeunes en étaient à l'alphabet. Assez longtemps avant la Bévolution, l'étude de cette langue avait été complètement abandonnée dans la plupart des collèges de province*. Un vieux licencié de la Faculté de Théologie d'Angers nous racontait que, de son temps, on était fort embarrassé, chaque année, pour trouver un docteur qui pût donner un discours, môme fort court, en grec, un des
* Kn 1772, Yves Bcsnard, qui préparait ses thèses de théolosfic à l'abbaye de Saint-Aubin, s'étant mis en tête d'apprendre le grec, ne trouva personne à Angers qui pût le lui enseigner.
LE GREC
jours de fête de l'Université, conformément à un usage immémorial, qui avait acquis force de loi. 11 ajoutait que ce discours était prononcé quelquefois par un orateur qui s'était exercé à le lire, mais qui n'y comprenait" pas un mot, non plus que la plupart de ses auditeurs. Un dos professeurs de l'École des Arts, M. Laplace, avait étudié la langue grecque. Il voulut bien passer avec nous quelques soirées d'hiver, pour nous aider à débrouiller la savante mais diffuse grammaire de Gail, et nous analyser quelques fables d'Esope. Après une quinzaine de leçons, nous remerciâmes notre maître et nous lui donnâmes congé, pour voler de nos propres ailes. Nous ne volâmes, cette année-là du moins, ni bien Iqin ni bien haut, nos vénérables condisciples et nous*. Nous fûmes trop heureux, au commencement de l'année suivante, d'avoir, pour bien préparer nousmêmes les versions grecques que devaient faire nos élèves, une édition d'Esope, de Lucien, etc., intitulée : La langue grecque à la poiHée de tout le monde. Jamais publication ne fut plus opportune, jamais livre ne justifia mieux son titre : nous y trouvions la traduction française interlinéaire, chaque mot français sous le mot grec correspondant, puis des numéros indiquant la construction naturelle au génie de la langue française, ainsi que des notes explicatives sur chaque mot grec, et enfin une traduction fidèle et correcte. Ce moyen de faciliter l'intelligence des auteurs grecs n'était pas nouveau; on l'avait employé au xvf siècle ; car nous possédons un Nouveau Testament, imprime à Anvers, en 1572, qui présente le texte grec interligné de mots latins correspondant aux mots grecs, avec des notes explicatives.
Il était impossible qu'avec des professeurs qui en étaient eux-mêmes aux éléments du grec, les élèves fissent de rapides progrès dans l'étude de cette langue. Ils avaient bien commencé, pendant l'année scolaire 1812-1813; à ap-
' Pour comprendre ce passaffe, il faut se rappeler d'un coté que Al. Bcrnier était très jeune, puisqu'il faisait alors sa rhétorique sous la direction de M. Boutreux, tout en étant professeur de septième, et, d'un autre côté, que presque tous les professeurs, le vénérable M. Boutreux en tète^ durent se mettre à l'étude du crée.
prendre la grammaire, mais ce ne fut qu'en 1814 qu'ils se trouvèrent en état d'expliquer sept ou huit Dialogues des Morts de Lucien, autant de fables d'Esope et quelques pages de la vie de Cicéron de Plutarque. A la chute de Napoléon, le grec disparut du programme des examens et peut-être de l'enseignement ; car il semble qu'on ne se remit à l'étudier que vers 1818. On s'attacha d'abord à traduire les écrivains les plus clairs et les plus faciles. Les élèves de seconde et de rhétorique n'expliquèrent pendant plusieurs années que TEvagoras d'Isocrate et le Discours à Démonique qu'on a longtemps attribué à cet auteur. Esope et Lucien étaient réservés à la troisième et à la quatrième, ainsi que saint Luc, mais ce dernier ne tarda pas à être étudié dans toutes les classes. En 1824, on aborda les grands auteurs, Homère d'abord, puis, bientôt après, Xénophon, Hérodote, Thucydide, Polybe et Plutarque. Deux points cependant sont à noter : la rhétorique, sans exclure le grec, resta principalement une classe de latin ; en second lieu, la liste des auteurs expliqués fut toujours incomplète. On y voit figurer une seule fois Démosthène, mais elle ne comprit jamais Eschyle, vSophocle, Euripide, Platon, Aristote. L'exclusion de ces deux derniers s'explique à la rigueur. Les élèves ne s'intéressent guère aux discussions philosophiques, mais les beaux passages de Démosthène et des tragiques saisissent tous les esprits, et on ne connaît qu'imparfaitement la littérature grecque, quand on n'a pas expliqué quelques-uns des chefs-d'œuvre de ces grands hommes.
L'année 18 18, qui avait vu la résurrection du grec à Beaupréau, fut marquée par un autre progrès ; l'organisation de l'enseignement de l'histoire. L'histoire ancienne avait sa place dans le programme des études classiques avant la Révolution, l'histoire de France en fut longtemps exclue. Vers le premier tiers du xvnie siècle, Rollin croyait qu'il n'était pas possible de trouver du temps pour
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y appliquer les élèves. Ce ne fut que bien des années après que les Universitaires, suivant l'exemple donné depuis longtemps déjà par les Jésuites et les Oratoriens, se décidèrent à faire voir en seconde un abrégé de notre histoire nationale. Les professeurs du collège de Beaupréau restèrent fidèles aux traditions de l'âge précédent, et pendant longtemps, il n'y eut aux examens publics aucune interrogation sur l'histoire. Mais l'opinion publique réclamait le relèvement des études historiques et ils durent, bon gré mal gré, modifier leurs idées ou du moins leurs programmes. En l8i8, pour la première fois, l'histoire fait partie de la matière des examens dans toutes les classes, la rhétorique exceptée. On ne créa pas cependant une chaire spéciale pour cette science, comme l'Université commençait à le faire. Longtemps l'histoire ancienne demeura au premier plan, les élèves l'apprenaient pendant trois ans ; ils voyaient en cinquième l'histoire des Grecs, en quatrième et en troisième l'histoire des Romains. L'histoire de France, des origines à la moitié du xvi» siècle, était étudiée en seconde. Ce cours était vraisemblablement continué en rhétorique, cependant les rhétoriciens n'eurent jamais à répondre sur l'histoire dans les examens publics. M. Boutreux, déjà vieux professeur et attaché aux anciens usages, trouvait sans doute que son programme, dans lequel on venait de faire entrer le grec, était assez chargé. En 1827, l'histoire de l'Eglise remplaça en cinquième l'histoire ancienne qui fut rejetée en quatrième, et a partir de ce moment les élèves de troisième apprirent toute l'histoire romaine. L'enseignement de la géographie, à la différence de celui de l'histoire^ resta jusqu'en 1831 ce qu'il était au début du siècle : il consistait en notions élémentaires sur la France, plus élémentaires sur l'Europe, très élémentaires sur le reste du monde. Les élèves n'étudiaient guère la géographie que dans les classes de troisième et de quatrième; on leur donnait de plus dans cette dernière classe quelques notions de
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cosmographie. En somme, l'enseignement de l'histoire et de la géographie resta toujours au second plan. Les professeurs de Beaupréau croyaient, et avec raison^ que d'autres études sont plus utiles pour la formation de l'esprit ; les manuels du P. Loriquet, courts, agréables à lire, faciles à apprendre leur paraissaient parfaitement suffisants, et ils auraient tremblé de mettre aux mains de leurs élèves ces gros livres compacts que nous ne trouvons jamais assez hérissés de dates^ jamais assez bourrés de faits.
L'enseignement de la langue française, plus encore que celui de l'histoire, avait besoin d'être relevé et fortifié. On s'en était tenu, jusqu'aux premières années de la Restauration, à faire étudier la grammaire de Lhomond aux élèves de septième et de sixième; dans les classes supérieures à cette dernière, l'orthographe et la correction du langage français n'étaient point l'objet d'un enseignement direct et particulier, et les professeurs se bornaient à relever avec plus ou moins d'application les fautes de français qui se produisaient dans les versions latines. Cela suffisait pour les élèves qui étaient à la fois capables et laborieux; mais il arrivait naturellement que beaucoup, après leurs études, ne connaissaient que très incomplètement notre grammaire et ses règles. Nous devons dire, à la louange de l'Université, qu'elle lutta de bonne heure contre cette négligence routinière de la langue nationale ; elle imposa, pour les classes de quatrième et de troisième, des exercices sur la Cacologie de Boinvilliers. Cette mesure, qui sentait un peu l'absolutisme, fut mal accueillie par les professeurs, notamment par ceux de Beaupréau où, plus tard, on en adopta de plus efficaces : on rendit l'étude et l'enseignement spécial de la grammaire française obligatoires pour la classe de cinquième ; on assujétit les élèves de quatrième et de troisième à des compositions sur l'orthographe qui entrèrent dans le concours pour l'excellence ; et l'on convint enfin qu'un solécisme français, quelque part qu'il
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se produise, ne saurait être une faute moins grave qu'un solécisme latin.
Le palmarès s'allongeait avec les programmes. Au début, les facultés étaient bien peu nombreuses. En 1805 et dans les années qui suivirent, un rhétoricien ne pouvait remporter plus de six prix, en comptant l'excellence. Les élèves de seconde composaient, comme ceux de rhétorique, en thème latin, en version latine et en vers latins ; mais ils n'avaient pas le discours latin, et le discours français était remplacé chez eux par la narration française. Ce dernier devoir manquait en troisième où, par suite, le nombre des facultés était réduit à trois. Il n'était plus que de deux, thème latin, version latine, en quatrième, en cinquième et en sixième, classes où l'on ne faisait pas encore de compositions de vers latins ; et le thème latin restait seul en septième. Il n'y avait et il n'y eut jamais qu'un seul concours pour l'excellence. A partir de 1 8 1 1 paraissent les prix de grammaire et d'orthographe ; les élèves de troisième et de seconde commencent, en 18 19, à composer en grec (linguœ grœcœ) et ceux de quatrième, vers 1825. Ce n'est qu'après cette dernière date qu'on trouve sur le palmarès des prix d'histoire, de la quatrième à la rhéthorique. Jusqu'en 18 10, rinstruction religieuse n'y figure pas, et il faut attendre jusque vers 1830 pour la voir dans toutes les classes [; pendant longtemps, il n'y eut à concourir dans cette faculté que deux divisions, formées tantôt des quatre classes supérieures, tantôt de deux de ces classes. Il en fut toujours ainsi pour les mathématiques ; car si l'on en juge par les palmarès et par les programmes des examens, on ne commençait à s'y livrer sérieusement qu'à partir de la troisième.
L'enseignement des naathématiques, confié à M. Ponneau jusqu'en 1821, n'avait guère dépassé les notions élémentaires de l'algèbre et de la géométrie ; il prit plus d'extension lorsque M. Guil-
laume en fut chargé, en môme temps que du cours de physique. Elève brillant de l'Ecole des Arts d'Angers, où il avait été un an professeur suppléant, il était protégé par M. Poinsot, membre de rinstitut, et tellement apprécié par M. Bourdon, qu'il l'avait choisi comme aide dans les examens qu'il était venu présider à Angers pour l'admission à l'Ecole Polytechnique. On venait de le demander pour diriger une importante usine, lorsque, à la persuasion de M. Similien, il préféra les fonctions de professeur de mathématiques et de dessin au collège de Beaupréau, où il entra en 1823, en même temps que M. Richard, son condiscijjle et son ami entrait au collège de Doué pour exercer les mêmes fonctions, grâce encore aux bons offices de M. Similien ; celui-ci procura aussi au collège de Combrée M. Delaunay ', et à celui de Doué, M. Guérin. Nous fûmes heureux^ de pouvoir confiera ce dernier le poste que M. Richard laissa vacant à Doué, lorsqu'il fut appelé à Beaupréau pour remplacer M. Guillaume, qui vint au Séminaire étudier la théologie ■'. La dissolution du collège de Beaupréau ayant eu lieu dans cet intervalle, M. Richard se fit trappiste, et il édifie depuis ce temps, sous le nom de Père François de Sales, la communauté de Bellefontaine. M. Guillaume vint rejoindre, à la maison de la Barre, M. Mongazon, dont il ne se sépara plus. Il professe la physique à la maison de philosophie, depuis que cet enseignement a été supprimé au Petit-Séminaire d'Angers *. Nous ne pouvons attribuer qu'à son excessive modestie la disproportion que nous voyons toujours entre sa [)Osition et son mérite. Doué depuis longtemps de toutes les vertus sacerdotales, il est encore et il paraît vouloir rester simple diacre. Parfaitement à la hauteur de la science proprement dite, dont il a étudié constamment et suivi le progrès dans
* Plus tard économe à l'École des Arts d'Angers.
' M. Bernier était alors supérieur du collège de Doué.
■* Vers 1830. M. Guillaume avait appris le latin, tout en enseig-nant les mathématiques et la physique aux élèves de Beaupréau.
■'' M. Guillaume quitta Mongazon vers 1840, pour devenir professeur de physique à la maison de philosophie du Grand-Séminaire. L'autorité diocésaine avait supprimé la classe de philosophie dans les collèges et transféré cet enseignement au Grand-Séminaire, qui comprit jusqu'en 1856 cinq cours^ deux de philosophes et trois de théologiens. M. Guillaume ne consentit à se laisser ordonner prêtre qu'en 1857; il fut nommé alors aumônier de la prison de Beaupréau et du pensionnat des Dames de Chavagnes.
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toutes les branches, mathématiques supérieures, astronomie, physique, chimie, géologie, il ne sort pas de l'enseignement élémentaire, et il se complait dans la réalisation de ce mot de l'Imitation : « Aina nesciri et pro niliUo reputarh)Md\?, il y a quelque chose qu'il sait encore mieux cacher au public que sa science, c'est sa bienfaisance et l'emploi généreux des modestes émoluments que lui procurent ses modestes leçons.
Après les vacances de 1818, Mgr Montault transféra l'enseignement de la philosophie du Grand-Séminaire, oîi M. Joubert, actuellement vicaire général, le donnait depuis quatre ans, avec le talent distingué que tout le monde lui connaît, au collège de Beaupréau, qui était devenu Petit-Séminaire. Le diocèse tout entier applaudit au choix du prélat qui chargea M. l'abbé Régnier de ce cours important, dans lequel furent réunis tous les étudiants ecclésiastiques du diocèse sortant de la classe de rhétorique ; M. Ponneau ajouta à ses autres fonctions celles de professeur de physique. On se chagrina singulièrement à Combrée de la nécessité où l'on se trouva, pendant deux ou trois ans, d'envoyer quelques élèves à Beaupréau ; on se crut humilié par cette mesure, qui cependant tourna, dès la première épreuve, à l'honneur du collège fondé par M. Drouet. Cet établissement, dont l'enfance avait été pénible et laborieuse, n'était encore à cette époque, si l'on [)eut parler ainsi, que dans son adolescence ; il donna néanmoins en 1818 des indices certains de cette jeunesse vigoureuse dont la date doit être fixée à 1821, et que suivit de près une virilité aussi solide que prospère. Il fournit donc au premier cours de philosophie sept jeunes gens, la plupart hors d^àge, faibles humanistes et peu lettrés, mais dont la conduite fut exemplaire et dont plusieurs obtinrent d'honorables succès. Un d'eux qui était dans sa vingt-deuxième année et qui avait donné des leçons élémentaires de latin, tout en faisant sa rhétorique, se tint constamment à la tète de la classe ; c'était M. Buisson, qui a remplacé à Torfou M. Foyer, comme curé de cette paroisse et comme supérieur de la communauté, et dont les vertus, le beau caractère et le talent ont fait l'ornement de notre clergé. Le cours qui venait de terminer sa rhétorique à Beaupréau même avait été brillant ; on y comptait plusieurs élèves distingués et d'une capacité rare. Tout le monde
connaît le mérite éminent de M. Baranger, curé de Baugé ; on n'a point oublié les belles mais fallacieuses espérances que son condisciple Saint-Marc donnait alors à l'Église. Trop confiants peut-être dans leur manifeste supériorité littéraire et dans leur facilité naturelle, ils se laissèrent vaincre, presque sans rendre de combat, par quelques élèves de Combrée et par un élève de Doué, M. Mérienne, curé actuel de Fontevrault, Nous donnons ces détails avec pleine connaissance de cause, car nous fûmes, avec le professeur, non seulement témoin, mais juge du concours.
Rappelé au collège par M. Mongazon, à la lin de nos études théologiques, nous donnâmes nous-même des leçons de philosophie à ce cours et aux deux suivants, à titre de répétiteur. Suivant l'usage du Grand-Séminaire, nous consacrions une heure chaque jour à revoir avec les élèves et à leur expliquer de nouveau les matières déjà traitées par le professeur, quelques semaines auparavant. Nous leur donnâmes deux leçons d'Écriture Sainte par semaine, et nous fûmes, en outre, chargé de la surveillance générale et de la tenue des écritures et des comptes. Il va sans dire que notre enseignement philosophique était toujours concerté avec M. Régnier et qu'il n'était, autant que cela nous était possible, qu'une répétition du sien. Parmi les choses agréables et avantageuses dont nous avons eu, dans le cours de notre vie, à bénir la Providence, nous mettrons toujours en première ligne les rapports de confiance et d'intimité que voulut bien avoir avec nous un collègue dont le mérite est maintenant trop haut placé et trop en évidence pour que nos éloges puissent y ajouter le moindre relief.
Ur, si l'on désire savoir quelles étaient nos pensées communes sur l'importance, sur la fin et sur les conditions essentielles de cet enseignement, les voici : Nous regardions le cours de philosophie, non seulement comme le noble et digne couronnement des études classiques, mais comme un complément indispensable de ces mêmes études, pour tous ceux qui sont destinés à en faire d'ultérieures, à suivre une des professions libérales, ou seulement à prendre place, à quelque rang que ce soit, dans la société pe^isan^e et inHuetite. 11 s'agissait, croyions-nous, de préparer pour celte même société des hommes judicieux dans
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la recherche du vrai et dans toutes leurs appréciations, éclairés sur leurs devoirs de toute nature, et afTermis dans le bien par de fortes convictions ; en un mot, de former, comme on dit, des hommes à principes^ par opposition à ceux dont les jugements sont vacillants ou hasardés et les volontés sans consistance sur les points les plus graves, parce qu'ils ne savent la raison fondamentale de rien, et qu'ils n'ont des idées fermes et arrêtées sur rien ; chez qui la possession de la vérité comme l'erreur, la pratique du bien comme celle du mal, sont uniquement un effet de l'instinct, de l'habitude ou de l'entraînement. Placés à ce point de vue, nous considérions l'enseignement de la philosophie, tout d'abord comme une direction donnée à la raison du jeune homme dans l'usage qu'elle va faire d'elle-même, c'est-à-dire, une indication, au moyen de ces notions claires par elles-mêmes et universelles, qui constituent ce qu'on appelle le bon sens, des voies à suivre pour éviter l'erreur, discerner le vrai du faux, savoir douter des choses incertaines et reconnaître, dans quelques autres, les caractères d'une entière certitude. Après avoir ainsi préparé, prémuni et fortifié nos jeunes intelligences, nous leur faisions aborder, étudier et discuter à fond les grandes vérités, sur Dieu et ses attributs, sur l'homme et sa double nature, sa destinée et ses devoirs ; vérités qui sont les seules bases de la religion, de la morale et de tout ordre social. Plus tard, nous aurions, sans nulle hésitation, donné un peu plus d'extension aux études psychologiques, qui ont fait depuis une trentaine d'années de remarquables progrès; mais nous nous serions bien gardé de leur donner, comme d'autres ont fait, une importance outrée et presque exclusive; nous n'aurions pas sacrifié une autre partie très notable de l'année à ce qu'on a fastueusement appelé l'histoire de la philosophie, inventi(jn aussi prétentieuse et presque aussi abusive que la philosophie de l'histoire, et qui consiste surtout dans une analyse subtile et parfaitement stérile des sublimes folies que les philosophes, tant anciens que modernes, ont érigées en systèmes. L'Université a profondément altéré, elle a presque annulé l'enseignement classique de la philosophie, en n'y laissant qu'une place très secondaire à la logique et aux questions fondamentales indiquées plus haut. Ce reproche tombe moins sur les professeurs
que sur ceux qui leur ont imposé, du haut de leur omnipotence, des méthodes ou des systèmes de leur goût ou de leur invention. D'ailleurs, que peuvent faire de pauvres professeurs, avec des élèves qui sont travaillés toute l'année par un pénible cauchemar, le cauchemar du baccalauréat? Il importe peu, pense chaque étudiant, d'être plus ou moins philosophe, mais il faut bien être bachelier; en conséquence il doit, avant tout et pardessus tout, trouver du temps pour classer dans sa tête, disons mieux, pour empiler dans sa mémoire les détails disparates compris dans un monstrueux programme.
Les élèves de Beaupréau étudiaient la philosophie dans le manuel du P. Valart, si connu sous le nom de Philosophie de Lyon'. Cet ouvrage, publié en 1782 et souvent remanié depuis, était fait dans un esprit complètement cartésien. Il était écrit en latin, et c'était en latin que le professeur faisait son cours. Cependant, comme les élèves ne parvenaient pas toujours à bien comprendre les explications ou à s'exprimer eux-mêmes convenablement dans cette langue, on leur permettait assez souvent de se servir du français, et le professeur lui-même l'employait, quand il jugeait nécessaire d'éclaircir et de développer ce qu'il avait d'abord dit en latin. Les élèves avaient la faculté de l'interroger sur les points qiù leur paraissaient obscurs et de lui poser des objections ; mais, comme c'est un moyen auquel ils ont parfois recours pour s'amuser et perdre le temps, une double règle empêchait l'ergotage et les discussions vaines : ils ne pouvaient présenter une objection qu'après en avoir obtenu la permission, ensuite ils devaient
^ Institutiones philosophicœ autorttaie archiepiscopi Litg^dtmensis editœ, 1782,5 vol. in-8 Les élèves des Grands et des Petits-Séminaires de France étudiaient alors la philosophie, soit dans l'ouvrage du P. Valart, soit dans celui de Mgr Bouvier, évcque du Mans. Ces deux manuels, peu différents pour le fond, soutenaient les principes de la philosophie cartésienne. « Le premier, " nous écrit M. Brauchereau, supérieur du Grand-Séminaire d'Orléans, était " en usage à Angers, au Petit-Séminaire Mongazon, lorsque j'y ai fait ma " philosophie sous M. Belliard ; je ne doute pas qu'il ne fût l'auteur classique « suivi au collège de Beaupréau. »
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la proposer en latin et argumenter toujours en forme, ce qui les arrêtait court. Les différents professeurs qui se succédèrent à Beaupréau ne se contentaient pas de suivre servilement et d'expliquer leur auteur; sur plusieurs points ils s'en écartaient notablement. La réunion des notes de MM. Régnier, Juret et Perché^ avait fini par former un cours à peu près complet; on obligeait les élèves, ou du moins, on les engageait fort à en prendre copie. Ce cours^ vraiment digne de professeurs aussi éminents, était remarquable par l'élévation des idées et supérieur à la Philosophie de Lyon^ Il se divisait, suivant l'usage, en trois parties : Logique, Métaphysique et Morale. La métaphysique était celle de Descartes, mais avec des tendances malebranchistes: on y soutenait la thèse de l'innéité des idées, on y expliquait par les causes occasionnelles Tunion de l'âme et du corps. En logique, on établissait contre les sceptiques la certitude des connaissances que nous fournissent les sens, la mémoire,, la raison, et plus particulièrement de celles que nous devons au témoignage, car c'est sur le témoignage qu'est établie la démonstration évangélique ; mais la question intéressante, la question brûlante, était celle de l'autorité du consentement unanime des peuples.
C'était le temps où Lamennais venait de publier son Essai sur l'Indifférence en matière de religion^ et où ce superbe et fougueux génie proposait à une société nouvelle une philosophie nouvelle, à la fois rehgieuse et démocratique. Sa puissante imagination^ l'éloquence et la magnificence de son style éblouissaient les esprits ; on n'apercevait pas l'illogisme d'un système fondé sur les ruines de la raison humaine, et les jeunes gens surtout.
^ ^. Perché est mort archevêque de la Nouvelle-Orléans ; M. Juret devint plus tard curé du Fief-Sauvia.
* C'est l'avis de M. l'abbé Branchereau, supérieur du Grand- Séminaire d'Orléans, juge bien compétent en pareille matière.
entraînés, enthousiasmés^ le suivaient aveuglément. Ils chantaient sur tous les tons le triomphe définitif de la philosophie du sens commun sur la philosophie cartésienne, et ils proclamaient avec un merveilleux aplomb Vimpiiissance radicale et la nullité absolue de la raison individuelle. Le prophète rendait ses oracles dans notre voisinage, à la Chesnaye, au diocèse de Rennes. Il était bien difficile qu'il n'eût pas chez nous des disciples. Il était si séduisant ! Il était entouré de tant de prestige ! Tant de bouches célébraient à l'envi son incomparable génie ! C'était vraiment à donner des entorses aux esprits les plus droits, et à décontenancer les caractères les plus fermes ! La philosophie bretonne eut donc de très chauds et très spirituels partisans dans notre Anjou ; elle parut s'incarner dans un jeune professeur de Combrée et trôna avec lui dans sa chaire *. Sévèrement exclue du Grand-Séminaire, soigneusement combattue à Doué ^ elle espéra se glisser au collège de Beaupréau et y conquit des partisans. Les esprits se divisèrent, les examens publics des philosophes, d'ordinaire assez ternes et languissants, devinrent très intéressants et très animés : « J'y ai vu, dit M. Massonneau dans « ses Souvenirs^ de véritables joutes oratoires de la part des « élèves et des interrogateurs... MM. Dupont, Perché, (( Pelletier, Morel, Touchais ^ s'animaient tellement, les (( uns pour, les autres contre^ que M. Mongazon étaitobligé (( d'intervenir pour modérer, et même pour faire cesser la « discussion qui prenait presque la forme d'une dispute. »
* Il s'agit de l'abbé Peltier, qui fut, de 1821 à 1826, professeur de philosophie à Combrée.
° Par M. Dernier, qui gouverna le collège de Doué de /821 à 1831.
■' René Dupont, d'Andrezé, sortit de Beaupréau en 1826, entra à Saint-Sulpice et revint plus tard comme professeur de dogme au Grand-Séminaire d'Angers. 11 eut le mérite d'y enseigner le premier les doctrines romaines et de les implanter dans le clergé angevin.
Joseph Perché, d'Angers, que M. Régnier considérait comme un des meilleurs élèves qu'il eût vus en philosophie, remplaça M. Juret à Beaupréau, comme nous l'avons dit. Il suivit aux Etats-Unis, en 1837, Mgr Flaget,
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Les doctrines menaisiennes avaient au collège deuxapôtres convaincus et zélés dans M. Leboucher et surtout dans M. Louis Fouré. Ce dernier avait passé quelque temps à la Chesnaye ; son tour d'esprit, sa vive imagination, ses fonctions d'aumônier lui assuraient une grande influence sur les élèves et même sur certains de ses jeunes confrères. Malgré l'active résistance des principaux professeurs et en particulier de l'inflexible M. Lambert, on put croire un moment qu'ils allaient l'emporter et faire réformer, dans le sens des idées nouvelles, l'enseignement religieux et philosophique donné au collège. Ils étaient soutenus et excités dans leur tentative par les encouragements de plusieurs de leurs anciens condisciples, Léon Bore \ Jules Morel, Eloi Jourdain ^, connu depuis dans le monde des lettres sous le nom de Charles Sainte-Foi, qui s'étaient mis sous la direction de Lamennais, et qui vécurent près de lui de 1828 à 1831. Mais M. Mongazon déconcerta et fit cesser cette petite intrigue en adressant à la Gazette d'Anjou^ le 22 Juillet 1831, une lettre trop longue pour figurer en entier dans cet ouvrage, et dont voici un extrait : « Des bruits répandus dans ce (( département, sans mauvaise intention peut-être, mais à « coup sûr sans aucun fondement, pourraient, si je ne leur « donnais un démenti formel, faire croire que le Petit- « Séminaire de Beaupréau est sur le point d'adopter, dans « l'enseignement de la religion et de la philosophie, ce
évêque de Bardstown. Il fonda à la Nouvelle-Orléans un journal, le Propagateur Catholique, et se plaça au premier rang- des polémistes américains. Il devint archevêque de la Nouvelle- Orléans et mourut au commencement de
Jules Morel, d'Ang^ers, s'attacha à Lamennais après son séminaire, et en 1850 entra à l'Univers. On connaît ses travaux contre le libéralisme.
Nous ne savons rien de M. Pelletier ; M. Touchais devint curé de Saint- Sergfe et fit partie du conseil de Mgr Angebault.
Frère de M. Eugène Bore qui fut supérieur général des Lazaristes.
' Né à Beaufort le 7 août iSo^yCOinposalc Livre clés Peuples et desRois{i83()), qui eut deux éditions dans une année, écrivit de nombreux articles de journaux et de revues, fit paraître un grand nombre d'ouvrages de morale et de piété, et traduisit La. Vie de Jésus-Christ, du docteur Sepp, La Mystique, de Goerres, etc.
(( qu'on appelle le système de M. l'abbé de Lamennais... « II n'y aura rien de changé dans les leçons du Petit-Sémi- « naire de Beaupréau, qui ne repousse pas néanmoins les (( améliorations progressives de l'expérience dans les formes « de sa méthode, tout à fait indépendante de ses principes
« invariables » Cette décision prudente et sage fermait
définitivement le collège aux idées nouvelles. Quelques années plus tard, Lamennais se séparait de l'Eglise ; à cette nouvelle, M. Mongazon, vivement ému, joignit les mains et s'écria : « Oh ! mon Dieu ! que je vous remercie de n'avoir « fait de moi qu'une bête ! »
L'instruction religieuse était donnée dans chaque classe par le professeur, et elle était à peu de chose près ce qu'elle est encore aujourd'hui dansles collèges catholiques. Avraidire,toutrenseignementétait imprégné d'esprit chrétien. Un prêtre ne fait pas seulement connaître et aimer la religion quand il explique le catéchisme à ses élèves, ou quand il leur dicte des notes sur l'histoire de TEglise, il trouve partout matière à réflexions chrétiennes, tout lui est sujet d'édifier. Une explication, qui ennuierait les écoliers dans une classe d'instruction religieuse, les intéresse, si on sait la faire sortir discrètement et naturellement de la leçon qu'ils récitent ou de la page qu'ils traduisent ; moins on a l'air de prêcher et de faire un sermon, mieux ils écoutent et plus ils retiennent. C'est là vraiment l'enseignement chrétien, et pour montrer que c'était bien ainsi que les professeurs de Beaupréau l'entendaient, nous citerons un passage des conseils que M. Perché rédigea pour M. Derice; son remplaçant dans la chaire de philosophie '. « Il faut que
* M. Derice, désigné pour remplacer M. Perché, l'avait prié de lui indiquer par écrit d'une façon précise les devoirs d'un professeur de philosophie et la manière de les bien remplir. Après quelque résistance, M. Perché, cédant au désir de son ami, écrivit à son intention vingt-quatre pages très serrées qui nous révèlent sa vive piété, sa grande expérience de l'enseignement, sa profonde connaissance des élèves. Nous devons ceprécieu.x manuscrit à l'obligeance de M. l'abbé Brin, professeur à l'Externat Saint-Maurille, et nous sommes heureux de pouvoir le remercier d'avoir bien voulu s'en dessaisir en notre faveur.
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« le maître ^de philosophie) s'applique à donner aux élèves « une piété solide et éclairée : on peut se servir pour cela « de l'interprétation de l'Écriture Sainte, telle qu'elle était « l'année dernière, ou de l'explication des Evangiles, la « veille des fêtes et dimanches. Qu'il évite de présenter la « piété sous des formes qui tendraient à la faire paraître « petite et minutieuse ; qu'il s'applique à la présenter « comme quelque chose de noble, aussi propre à agrandir « Tesprit qu'à élever le cœur ; qu'il fasse bien connaître la « religion dans son ensemble, qu'il en fasse admirer les « parties les plus saillantes, en parlant tout à la fois à l'es- « prit, au cœur et à l'imagination ; qu'il fasse bien sentir « tout ce que la révélation ajoute à la raison ; qu'il saisisse « les fréquentes occasions qui s'offriront de développer ces « magnifiques théories dont nous nous entretenions l'année « dernière, les vastes tableaux, les idées profondes, les « conceptions sublimes que présente la religion jusque dans « ses détails. Qu'il ramène tout à la religion et montre que « tout s'y rattache en effet, mais sans avoir l'air de prêcher. . . « Tu vois combien serait frivole l'objection de ceux qui « diraient que les élèves ont assez souvent des instructions, « des catéchismes, des conférences. Car, outre que l'expé- « rience démontre que, malgré cela, plusieurs sont encore (( très ignorants, rien ne peut dispenser un maître chrétien « de faire de la religion la base de tout enseignement, même (( dans ses classes. Je ne demande point qu'il en fasse son « unique objet, ni même, si l'on veut, son objet principal ; « qu'il n'en fasse même pas un objet spécial, mais qu'il la « mêle à tous les objets qu'il traitera, comins le sel qui n'est « point un mets, mais que Von mêle volontiers à tous les « aliments, pour leur donner de la saveur. )) ^
Bien qu'on accordât une grande importance à l'instruction religieuse, on s'abstint de la faire entrer dans le programme des examens publics. Il faut attendre jusqu'en 1827 pour voir les élèves de cinquième interrogés sur l'his-
toire de l'Eglise ; on aurait cru sans doute rabaisser et profaner la science de la religion en la mettant absolument au niveau des autres études. De même, mais pour d'autres raisons, la grammaire latine ne figure jamais dans ces programmes. Les interrogations publiques sur la grammaire française ne commencèrent qu'en 1819, et seulement en cinquième, et sur la grammaire grecque qu'en 1825, et seulement en quatrième ; encore , en 1 829 , la grammaire grecque prit-elle en cinquième la place de la grammaire française dont il ne fut plus question dans les examens, ce qui ne veut pas dire évidemment qu'on cessa de l'étudier dans les classes. La récitation des grammaires paraissait sans doute peu intéressante et inutile, car les premiers élèves de chaque classe étaient seuls admis à l'honneur de passer ces examens solennels et ils savaient imperturbablement leurs rudiments. Ces épreuves publiques excitaient entre les bons élèves une émulation extraordinaire, elles les habituaient à se présenter, à paraître, à parler devant une nombreuse assemblée. Mais aussi quelle tentation c'était pour chaque professeur de négliger un peu le reste de la classe, et de réserver ses soins et sa sollicitude aux répondants ! Sa réputation, en effet, dépendait de leur travail et de leur présence d'esprit. Assis au milieu d'eux sur le théâtre, pendant l'examen, devant tous les assistants qui se pressaient autour de M. Mongazon, il était vraiment interrogé et jugé dans la personne de ses élèves, il échouait ou il triomphait avec eux.
Pour enflammer davantage encore l'émulation, M. Mongazon fonda, en 1828, une Académie au collège. Il 3^ fut déterminé par les conseils des Pères Jésuites, et en particulier du Père Moreau, qui fit alors un assez long séjour à Beaupréau ' . L'Académie devait être composée des meilleurs élèves des classes supérieures^ mais, bien que ce tût un
' Souvenirs de M. Massonncau.
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honneur envié d'y être admis, elle ne donna pas les résultats qu'on en attendait, car elle ne fut jamais en complète faveur auprès des écoliers, ni même auprès des maîtres. D'après les statuts, nul ne pouvait être académicien, s'il ne faisait partie de la Congrégation de la Sainte Vierge qu'on venait d'établir. Il arrivait donc que les plus brillants élèves d'une classe, n'étant pas congréganistes,nepouvaient entrer à l'Académie, qui recevait à leur place des enfants plus pieux et plus réguliers, mais moins intelligents. Les exclus s'en vengeaient malignement ; ils avaient ordinairement pour eux leurs camarades, et parfois leurs professeurs, à qui il déplaisait de voir parader sur le théâtre des élèves incapables de représenter honorablement leur classe. Les académiciens donnaient tous les ans plusieurs séances très solennelles ; ils y débitaient leurs devoirs, ils y lisaient les envois de leurs membres correspondants, si on peut ainsi parler, car ils invitaient tous les personnages lettrés du pays à leur envoyer de temps en temps une pièce de vers ou quelques pages de prose. Ainsi l'abbé Boutillier de Saint- André ayant été élu académicien pendant qu'il faisait sa rhétorique , son père en éprouva une j oie si vive qu'il retrouva la verve poétique et l'enthousiasme de sa jeunesse, et qu'il composa, en l'honneur de l'Académie et de M. Mongazon, un dithyrambe qui fut lu en séance publique et longuement applaudi*. Il y avait aussi au collège de Beaupréau des
Bien qu'écrit en 182g, en plein mouvement romantique, ce dithyrambe est encore dans le goût du xvm« siècle. C'est d'ailleurs vraiment un dithyrambe ; qu'on en juge par ce début :
Quel spectacle enchanteur s'offre à moi dans ces lieux ? Suis-jc sous Périclès aux beaux siècles d'Athèned ? Platon, Anaxagore, Euclide, Démosthène
Vont-ils apparaître à mes yeux ?
Non, ce n'est point une chimère :
En vers purs et mélodieux
J'entends dans la langue d'Homère
Louer les héros et les dieux.
Après avoir, sur ce ton, chanté l'Académie, il terminait plus doucement par
séances académiques d'un autre genre, plus simples que lesprécédentes,et qui ne présentaient pas les mêmes inconvénients. Tous les mois, on réunissait dans une même salle, deux par deux, les basses classes, à partir de la troisième. Là, en présence de M. Mongazon et de leurs professeurs, les élèves qui, dans le cours du mois, avaient fait les meilleurs devoirs, lisaient leurs copies ; ces séances sans apparat, mais dont personne n'était exclu, provoquaient chez les écoliers une émulation extraordinaire.
En somme, les études furent très florissantes à Beaupréau de 1815 à 1831 ; le collège n'eut jamais des professeurs de tant de mérite et de tant de talent. A ce point de vue, la classe de philosophie fut la plus favorisée : M. Régnier et M. Perché déployèrent dans leur enseignement les qualités tout à fait éminentes qui les distinguaient; M. Juret et M. Dérice, sans les égaler, étaient des professeurs remarquables ; peu de maisons avaient alors pour la physique et les mathématiques un maître comparable à M. Guillaume. M. Boutreux vieillissait, mais gardait toujours sa réputation d'humaniste et surtout de latiniste ; M. Gilles, bien que manquant un peu d'imagination, professait la seconde avec succès. Nous pouvons citer encore avec honneur Messieurs Belliard, Lebreton, Bompois, Brémond, Fouré Louis *. Sauf M. Régnier et M. Guillaume, ils avaient tous fait leurs études à Beaupréau, sous la direction de M. Mongazon. Leurs élèves furent dignes d'eux. Nous avons déjà parlé de la petite colonie belloprataine de la Cliesnaye ;
un éloge de M. Mong-azon, et dans les derniers vers il exprimait cette idée que l'on trouve souvent dans les compliments adressés à Urbain :
Vous dont j'implore le secours, Dieu, maître de nos destinées.
Prenez sur nos jeunes années Pour ajouter à ses vieux jours.
' M. Belliard devint curé de Monlfaucon ; M. Lebreton, curé de Notre- Dame de Beaupréau; M. Bompois, vicaire général; M. Brémond, curé de Chemillé ; M. Fouré Louis, curé de la Blouère^ et quelque temps supérieur de la communauté de Torfou.
PROFESSEURS ET ÉLÈVES MARQUANTS 2oO
Jules Morel, Eloi Jourdain jLéonBoré se détachèrent à temps de Lamennais *. Léon Bore entra dans l'Université ainsi que Cyprien Robert, d'Angers, qui, après avoir parcouru l'Europe orientale, devint professeur de langue et de littérature slaves au Collège de France. Mgr Baudry, évêque de Périgueux, avait commencé ses études à Beaupréau ^, Mgr Maupoint, évêque de la Réunion, Mgr Frémont, préfet apostolique aux îles Sandwich, y firent toutes leurs classes, ainsi que M. Vallée, vicaire général de Cambrai, M. Gillet, vicaire général de Blois, MM. Goureau et Soyer, vicaires généraux de Luçon, le R. P. Denis, svipérieur des Missionnaires de Saint-Laurent-sur-Se vre. D'humbles prêtres, simples curés de campagne pour la plupart^ méritent une mention et une louange à part : ce sont les fondateurs des communautés enseignantes et hospitalières de Torfou, de la Pommeraye, delà Salle de Vihiers, de Saint-Martin de Beaupréau, de Doué, MM. Foyer, Grimault et Ruais, Catroux, Rabouan,Guépin. L'histoire de leurs efforts et de leurs sacrifices est admirable, et on ne saurait proclamer assez haut les services qu'ils ont rendus et qu'ils rendent encore au diocèse d'Angers et à toute la région de l'Ouest. L'action bienfaisante de M. Clément Myionnet devait s'étendre plus loin encore : il avait trente trois ans quand il quitta l'Anjou pour aller fonder à Paris, avec M. Le Prévost, la Société des Frères de Saint Vincent de PauP.
Ils s'attachèrent ensuite à VUnîvers , ou du moins à Louis Veuillot, ainsi que Cyprien Robert. Ce dernier, après avoir parcouru les pays slaves, revint a Paris ; nous l'y retrouvons, vers 1840, membre assidu des réunions où, « sans se le proposer, on travaillait à former le parti catholique a. Vie de Louis Veuillot, I, p. 307, 20S. Louis Veuillot a écrit une Notice sur la vie et les écrits de Ciiarles Sainte-Foi (Eloi Jourdain). V. Revue du Monde Catholique, t. H, i8e livraison, p. 357.
■' Il les termina au Petit-Séminaire de Nantes.
■* Pour plus de détails sur M. Mjiontiet, voir la Vie de Myr Angebault, par M. Gillet, ch. VI et XII, et aussi la brochure intitulée : Souvenirs des visites charitables de Clément Myionnet, par Daniel Fontaine, prêtre, de la Congrégation des Frères de Saint- Vincent-de-Paul.
En général, les élèves de M. Mongazon restèrent dans le pa3's et ils y exercèrent la plus heureuse influence : les prêtres, en maintenant les traditions et les habitudes de piété des paroisses de l'Anjou, et en particulier de la Vendée ; les laïques, en donnant le bon exemple, en prêtant aux ecclésiastiques, leurs anciens condisciples, un concours fraternel, en les aidant généreusement dans leurs œuvres. Parmi eux, les uns prirent part aux luttes politiques et entrèrent dans les conseils du département et de la nation : tel, M. de Quatrebarbes, à la fois soldat, écrivain, orateur de talent, mais plus remarquable encore par la loyauté du caractère que par les dons de l'esprit, et dont un de ses adversaires, le préfet républicain d'Angers, en 1848, M. Bordillon disait : « M. de Quatrebarbes , c'est une nion- « naie du seizième siècle qui n\i plus cours aujourd'hui ; « elle est cependant de Vor le plus pur. » D'autres se contentèrent de vivre dans leurs terres, uniquement occupés de faire le bien. Nommer M. le Marquis de Civrac, n'est-ce pas rappeler la piété la plus vive et la générosité la plus délicate ?
Mais à quoi bon allonger cette liste * ? Le véritable et solide mérite d'un éducateur ne consiste pas précisément à former quelques hommes extraordinaires, car il est très difficile de déterminer jusqu'à quel point le développement de leur talent et de leur sainteté dépend des leçons du collège, il consiste surtout à donner à l'ensemble des élèves une instruction suffisante avec l'amour et la pratique de la vertu ; et nous pouvons affirmer, sans crainte d'être contredit, que peu de supérieurs de collège ont atteint ce but et réalisé cet idéal aussi parfaitement que M. Mongazon.
^ Beaucoup d'autres intriteraient d'être cités : on nous pardonnera cependant de ne pas le faire. D'abord, ce ne serait qu'une longue et sèche nomenclature; ensuite, le futur historien du nouveau collège aura l'occasion de parler des élèves de M. Mongazon. Nous leur devons en effet la restauration de Beaupréau; M. le comte de Civrac, en particulier, a joué un rôle important dans le rachat, et par suite, dans le relèvement de la maibon.
CHAPITRE VIII
M. Mongazon dans le grand collège. — Négociations avec Saint-Sulpice et les Jésuites.
Travaux d'aménagement et constructions : la cour, la salle d'étude, la chapelle, le jardin, les classes, les dortoirs. — Nouveaux détails sur M. Mongazon ; sa fermeté, sa charité, sa piété. — Zélé des professeurs. — M. Lambertj son influence, son caractère. — Le professeur de dessin en l8l8. — Les surveillants et les élèves. — Les fêtes des professeurs. — L'entourage de M. Mongazon. — M. Mongazon et Saint-Sulpice. — M. Mongazon et les Jésuites. — La duchesse de Berry au Collège.
Les quinze années de la Restauration furent pour le collège de Beaupréau une période de prospérité et de progrès, aussi bien au point de vue économique et matériel qu^au point de vue des études. De 1803 à 1815, M. Mongazon avait, par ses acquisitions et ses constructions, agrandi et transformé la maison des Enfants de chœur; de 1816 à 1831, il recommença dans son nouveau local la même tâche avec le même succès. L'enclos du collège en effet était resserré de tous côtés, la cour des récréations était petite; les bâtiments eux-mêmes, quoique vastes, se trouvèrent à peine suffisants pour loger les élèves qui furent très nombreux dès la première rentrée. Pendant l'année scolaire 181 5- 181 6, M. Mongazon n'avait eu que 80 pensionnaires dans la maison des Enfants de chœur, au commencement de l'année 1 8 16- 1 817, il en reçut plus de 200.
On s'occupa tout d'abord de tracer, d'enclore et de niveler une belle cour pour les grandes récréations dans l'ancien jardin*. C'était un vaste parallélogramme, égal à la
' C'est, avec quelques modifications, la grande cour actuelle,
lon<^ueur totale des bâtiments, et qui s'étendait en largeur presque jusqu'aux bords de la rivière ; l'axe du grand escalier en fer à cheval en marquait la ligne centrale. Les anciens ateliers de l'Ecole des Arts, appuyés, comme nous l'avons dit, au mur de la haute terrasse, furent en partie * convertis en auvents pour mettre les élèves à couvert ; on en construisit à neuf qu'on appuya sur les murs de clôture, et peu à peu on les prolongea dans tout le pourtour de cette cour, qu'on orna d'ailleurs de diverses plantations. Elle était très heureusement située : la terrasse et les bâtiments la garantissaient des vents du nord, et la surveillance y était relativement facile, car, de leurs fenêtres, M. Mongazon et les professeurs pouvaient voir tout ce qui s'y passait. Les élèves n'y descendaient, comme on vient de le dire, que pour les grandes récréations, ils prenaient les autres sur la terrasse. Cette installation paraissait définitive, on fut pourtant obligé plus tard delà modifier. Les enfants ont besoin de beaucoup d'espace pour leurs jeux, et les 300 élèves réunis sur la cour s'y trouvaient à l'étroit. Force fut donc à M. Lambert de l'agrandir en 1828-, quand on sépara les grands des moyens et des petits, pour en former trois divisions distinctes.
La maison elle-même était en très bon état, car Napoléon y avait fait faire des réparations considérables, avant d'y installer l'Ecole des Arts. Mais, si M. Mongazon n'eut pas besoin de restaurer les bâtiments existants, il se vit dans la nécessité de construire une salle d'étude; en effet, en dehors du réfectoire, de la chapelle et des dortoirs, aucune pièce ne pouvait contenir plus de 40 à 50 élèves. Cette nouvelle salle devait être très grande ; tous les élèves, depuis les huitièmes jusqu'aux philosophes, travaillaient alors dans la
* Du côté de la chapelle, entre le fer h cheval et le jardin, comme on peut le voir sur la gravure qui représente le collège en 1820.
* On aménagea alors la cour où les élèves trouvent maintenant un abri dans le mauvais temps.
même étude, comme ils jouaient tous sur la même cour. On les avait installés d'abord au premier étage de l'aile qui, partant du bâtiment central, va rejoindre la chapelle ^ Mais cette installation était très incommode : les élèves ne faisaient que monter et descendre, soit pour aller en classe, au réfectoire, en récréation, soit pour revenir à l'étude^ et toutes ces allées et venues dans les escaliers causaient du désordre ; de plus, elle n'était pas sans dangers, car le premier étage, comme d'ailleurs „le reste de la maison, avait été bâti assez légèrement, et il y avait lieu de craindre qu'il ne pût supporter un poids aussi considérable et résister à des ébranlements si souvent répétés. Dans le fait, il devint nécessaire de l'étayer pour prévenir des accidents. M. Mongazon reprit donc les plans que M, Darondeau avait conçus autrefois et qu'il se préparait à réaliser quand la Révolution éclata ; avec l'agrément de Mgr. Montault et l'autorisation du gouvernement, il éleva à l'extrémité du collège, vers l'est,, un bâtiment qui fit le pendant de la chapelle et qui acheva de donner à la maison un aspect régulier et symétrique. Un architecte d'Angers fit deux outrois voyages à Beaupréau pour inspecter les travaux^, mais en réalité ils furent, ainsi qu'une partie de ceux qu'on exécuta dans le jardin, et dont nous allons parler tout à l'heure, dirigés et surveillés par M. l'abbé Ponneau, qui voyait avec bonheur s'agrandir une maison où il avait lui-même fait ses études sous M. Darondeau. L'étude occupa le rez-de-chaussée de la nouvelle construction, le premier étage fut réservé à l'infirmerie et à ses dépendances '.
En même temps, M. Mongazon transformait les alentours et les dépendances du collège, et parvenait à étendre ou
' Dans le dortoir situé près de la chapelle des Saints-Anges.
* Le devis officiel s'élevait à 26.162 francs 34 centimes
*' C'est aujourd'hui la salle de théâtre; l'étude des grands est au rez-dechaussée.
mieuxàallongerl'enclos, sur larive droite de l'Evre '.L'aménagement de la grande cour des récréations avait diminué considérablement et coupé en deux le jardin ; il n'en restait presque plus du côté de la ville. M. Mongazon acheta le terrain situé entre cette cour et le pont de l'Evre. Il remplaça la misérable chambre qui servait de buanderie par un nouveau bâtiment, qui contenait en outre un lavoir couvert. Un autre lavoir en plein air se trouvait un peu plus bas. L'Evre fut endiguée et resserrée ; un large passage entre la rivière et le mur de la cour fit communiquer les deuxjardins. Celui qui se trouvait à l'ouest, et qui depuis très longtemps faisait partie du collège, fut spécialement réservé aux professeurs ; on y planta pour eux une charmille sur les bords de l'Evre, avec une tonnelle couverte à l'extrémité. Ils y venaient souvent, soit pour réciter leur bréviaire, soit pour jouer auxboules pendant les récréations. Unelongueprairie, contiguë à ce jardin, s'étendait presque jusqu'à la chaussée du moulin de Bel-Ebat; M, Mongazon en fit l'acquisition. Il y planta, dans la partie la plus voisine du collège, des arbres qui formèrent un bosquet très agréable, et il y élev^a, tout près de la rivière, un petit pavillon où il aimait à venir se reposer.
En 1824, il se décida à restaurer la chapelle et à l'agrandir en construisant les transepts et un nouveau chœur. M. Lambert, qui depuis trois ans déjà remplissait les fonctions d'économe, se chargea de la direction des travaux. Ils durèrent une année, et furent terminés en 1825. On eut soin de démolir, pierre à pierre et avec de grandes précautions, l'autel, les pilastres et toutes les sculptures, dont l'ensemble faisait du sanctuaire une pièce d'architecture vraiment remarquable, et on les rétablit dans leur état primitif. Mais la chapelle avait perdu ses belles proportions ; l'autel était auparavant très élevé, car le sanctuaire dominait la
* Toutes les propriétés de l'ancien collège, sauf les jardins, avaient été vendues pendant la Révolution.
nef de 5 ou 6. marches ; il ne produisit presque plus d'effet au fond du nouveau chœur, quand on eut supprimé la plupart de ces marches. Cet inconvénient était à peu près inévitable, et la faute des constructeurs était, pour ainsi dire, naturelle. Il est fâcheux qu'une idée^ suggérée par le sentiment beaucoup plus que par le bon goût, ait fait reproduire cette faute dans la chapelle du Petit-Séminaire d'Angers, dont l'autel est exactement celui de la chapelle de Beaupréau, sauf la pose moins gracieuse et plus monotone de quelques pilastres. C'est peut-être le seul reproche qu'on puisse faire à cette belle construction*.
M. Lambert compléta la restauration de la chapelle en bâtissant la sacristie et le pourtour du chœur. La sacristie se divisait en deux parties : la première était la sacristie des professeurs; l'autre, la basse sacristie, à laquelle on descendait par plusieurs marches et qui donnait sur le petitjardin des sacristains, était réservée aux philosophes. L'usage en effet imposait, le dimanche, le port de la soutane aux élèves de philosophie qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Ils venaient donc, avant les offices, revêtir dans la basse sacristie leurs surplis à ailes plissées, et ils prenaient place dans le bas de la chapelle, immédiatement au-dessous des professeurs et des cinq sacristains qui portaient aussi l'habit de chœur, bien que quatre d'entre eux ne fussent pas philosophes. Il existait depuis longtemps, sur le côté droit de la nef, une pièce assez vaste avec une tribune ; elle était à la disposition des parents des élèves et des personnes de Beaupréau qui désiraient assister aux offices du collège ou se confesser à M. Mongazon. En 1829, la tribune fut fermée, et cette pièce fut transformée en chapelle, pour
* Après la dissolution du collège, vers 1835, le gouvernement vendit â M. Prévost, curé de BégroUes, pour 220 francs les trois autels, les statues de la sainte Vierge et de saint Joseph, la sainte table, les marches de la sainte table et le dallage du sanctuaire. Tous ces objets se trouvent encore aujourd'hui dans l'église de BégroUes.
la congrégation des saints Anges, On y entrait par deux portes : l'une, pour les congréganistes, ouvrait dans le transept droit de la grande chapelle, l'autre, pour les gens du dehors, donnait sur le chemin du Carteron *.
Toutes ces acquisitions, toutes ces constructions avaient exigé beaucoup d'argent, M. Mongazon n'eut cependant pas trop de peine à couvrir toutes les dépenses. Le Conseil Général du département lui avait accordé, en 1817, un secours de trois mille francs ; Mgr Montault l'aida de son mieux ; malgré cela, il fut obligé de trouver par lui-même presque tout ce dont il avait besoin. Il sollicita la générosité de ses amis, il fit des économies, ce qui lui était facile avec un pensionnat aussi florissant, et avec un économe aussi entendu que M. Lambert ; enfin il vendit là maison des Enfants de chœur^ qui désormais devenait inutile ^
Quand on venait de la ville au collège, on entrait dans une petite cour carrée, d'aspect froid et triste ; on avait à droite le passage qui conduisait à la basse-cour, et une chambre qui servait de parloir et où se tenait le tailleur de la maison "* ; on avait à gauche la porterie, et en face, le
* C'est la partie de la chapelle qu'on appelle actuellement les limbes. Les domestiques avaient leurs places dans une tribune qui fut construite en 1825, à l'entrée de la chapelle. Pour y arriver, ils traversaient une grande chambre, qui servit quelque temps de dortoir; plus tard on en fit une chapelle (c'est aujourd'hui la chapelle des saints Ang-es) et on y plaça deux autels et des confessionnaux.
^ Il la vendit en trois lots :
Le 9 juin 1824, vente à M. Joseph Foyer et à M. Jacques Gourdon, pour 5.000 francs, des bâtiments élevés par M. Mongfazon au nord de la maison des Enfants de chœur (maisons occupées actuellement par M'"» Bicharzon, par M'oe Piton).
Le 22 août 1825, vente à M. Dubois, curé de Notre-Dame de BeaupréaUj pour 5,000 francs, du prolongement sud de la maison des Enfants de chœur, prolongement construit par M. Mongazon. f^'est la maison occupée actuellement par M. Emeriau.
Le 12 novembre 1825, vente à M. Moricet de l'antique maison des Enfants de chœur (habitée aujourd'hui par M. Brouillet), moyennant 500 francs de rente viagère, réversibles après la mort de M; Mongazon sur les demoiselles Massonneau, et loo francs de rente perpétuelle aux époux Marchand et à leurs héritiers.
^ C'est le parloir actuel.
réfectoire, masqué en partie à ses deux extrémités par deux tours carrées : dans celle qui touchait la cuisine se trouvait un escalier de service ; l'autre contenait au rezde-chaussée une décharge pour la boulangerie, on y déposait le pain avant de le servir au réfectoire. Près de cette seconde tour, un étroit couloir conduisait au réfectoire et au grand escalier si on tournait à gauche, et sur la terrasse," si on le suivait tout droit. Deux pièces ouvraient sur ce couloir : celle de droite, assez spacieuse, servit d'infirmerie jusqu'en 1817, puis de salon pour les professeurs, et devint enfin, vers 1828, la chapelle de la congrégation de la sainte Vierge ' ; celle de gauche était un petit magasin situé sous le grand escaher '. M. Boutreux, qui eut longtemps le monopole des fournitures classiques, s'y installait à certaines récréations pour vendre aux élèves les livres, les plumes, le papier et l'encre qui leur étaient nécessaires. En sortant du couloir, on se trouvait sur la terrasse, entourée de trois côtés par les bâtiments et d'aspect très agréable et très riant. La première pièce à droite, au rez-de-chaussée du corps de logis^ était la classe de rhétorique, venaient ensuite par ordre la seconde, la troisième, la quatrième, la cinquième, la sixième et la septième. La philosophie occupait l'angle de l'aile qui s'étend vers la chapelle ^ La huitième était reléguée derrière la philosophie, près de la chapelle, dans une sorte de cave voûtée *. On y arrivait par le corridor où débouche le second escalier de la maison. Toutes ces classes étaient de grandeur suffisante, mais elles manquaient un peu de jour et d'air ; car le collège était bâti en contre-bas, et les classes se trouvaient bien au-dessous du chemin de Bel-Air et du
* Cette pièce n'existe plus, elle a disparu pour faire place au vestibule actuel.
'" Ce fut là que pendant longtemps, dans le nouveau collège, les portiers vendaient aux élèves des fournitures classiques.
■' C'est encore là que se trouve actuellement la philosophie.
■* C'est l'ancienne cirerie, elle sert maintenant de cabinet de chimie.
rez-de-chaussée des maisons du faubourg; de plus, on avait eu la mauvaise idée d'établir la basse-cour dans l'étroit espace compris, de ce côté, entre les bâtiments et le mur d'enclos : c'était, sans contredit, lapartie la plus défectueuse de toute la maison. Les dortoirs, situés au-dessus des classes, avaient en abondance l'air et la lumière qui manquaient à ces dernières ; il y en avait six, deux à chaque étage, séparés par des chambres de professeurs. On en établit plus tard un septième au second étage de l'aile qui contenait le réfectoire, dans une salle qui avait servi d'abord de lingerie ^ M. Mongazon avait ses appartements juste au-dessous de ce nouveau dortoir -, l'économe et le préfet d'infirmerie logeaient près de lui.
M , Mongazon continua d'être pour les élèvestrès paternel et très bon. Cependant il fit effort pour se montrer, sinon plus sévère, du moins plus ferme que par le passé. Il avait pu, sans inconvénients, laisser aux 80 pensionnaires de la maison des Enfants de chœur une grande liberté, qui rappelait la vie de famille plus qu'elle ne sentait le collège, mais dans un établissement qui comptait 250 internes, une discipline exacte et un ordre parfait étaient nécessaires. Cette nécessité devint plus impérieuse encore à partir de 1828 : car M. Mongazon reçut alors beaucoup d'élèves qui sortaient des maisons des Jésuites qu'on venait de fermer'', et ces jeunes gens, habitués à d'autres usages, auraient pu, sans le vouloir d'ailleurs, troubler d'une manière fâcheuse l'esprit du collège. Aussi, bien que M. Mongazon continuât de régner sur le cœur de ses enfants, un vague sentiment de crainte, surtout chez les plus jeunes, se mêlait à l'affection très vive qu'ils lui portaient. Ils se disaient tout bas les uns aux autres que, quand M. Mongazon voulait punir immédiatement une faute grave, mais
* La bibliothèque actuelle.
- Ce sont maintenant les appartements de Mgr l'évêque.
•^ Surtout d'Auray et de Montinorillon.
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qui cependant "ne méritait pas l'expulsion, il faisait venir le coupable et lui infligeait une correction ignominieuse, au moyen d'un appareil mystérieux, que personne ne décrivait d'une manière précise, les uns_, parce qu'ils ne l'avaient jamais vu, les autres, parce qu'ils se seraient déshonorés en publiant qu'ils avaient fait connaissance avec lui. Cet instrument, que les élèves appelaient le travouil\ était tout simplement une bonne discipline dont le coupable recevait un certain nombre de coups, après avoir mis bas son pantalon. On inflige encore en Angleterre des punitions de ce genre, et il n'est, dit-on, pas d'Anglais, qui n'aspire à recevoir les verges au moins une fois en sa vie. Les élèves de Beaupréau n'étaient pas dans ces sentiments et ils redoutaient beaucoup cette correction, qu'ils regardaient comme très humiliante. «J'avais glissé un jour dans une. (( lettre raconte, à ce propos M. Lecoindre, curé de Saint- (( Laud,des plaisanteries sur un professeur : « Ecoute, me dit (( M. Mongazon, tu te moques de M. X .., tu vas recevoir (( le travoidl ou rentrer chez toi. Choisis : tu me diras « lequel tu préfères ». Pendant plusieurs jours je restai « dans des angoisses indicibles. C'était une grosse affaire « que de quitter le collège, mais, à aucun prix, je ne voulais « être fouetté. M. Mongazon heureusement oublia sa (( menace, ou bien il jugea que la punition serait hors de (( proportion avec la faute )). Le travouil déplaisait également aux professeurs : un jour, ils vinrent tous ensemble prier M. Mongazon de n'en plus faire usage. Il les écouta, et leur répondit que cette punition était salutaire et qu'il la la conserverait. Il faut ajouter, du reste, qu'il l'infligeait très rarement et avec beaucoup de discrétion.
Sauf dans les années qui précédèrent 1830, c'est-à-dire,
* Le travouil est un dévidoir qui sert à mettre le fil en écheveaux. Il tourne autour d'un axe horizontal. Le mouvement de la main qui le fait tourner ressemble au mouvement du bras qui frappe à coups redoublés, et la discipline de M. Mono;azon décrivait un cercle semblable à celui du travouil ; de là sans doute le nom qu'elle avait reçu.
lorsque la vieillesse commença à se faire sentir, M. Mongazon voyait souvent les élèves et vivait vraiment avec eux. Il faisait de fréquentes visites dans les classes; s'il avait une réprimande à adresser, il allait à l'étude, priait le surveillant de lui céder sa place, promenait en silence, pendant quelques instants, ses regards sur les élèves qui, les yeux baissés, attendaient avec anxiété ce qui allait sortir de ses lèvres, puis, en quelques mots, il faisait sentir combien la faute commise l'attristait; Les coupables se hâtaient d'ordinaire d'aller demander leur pardon, et, pourvu que leur contrition fût vive et leur ferme propos sincère^ il ne leur était pas refusé. M. Mongazon faisait tous les soirs la lecture spirituelle à la chapelle, il y donnait à tous les élèves réunis les avis les plus pratiques. Sa parole douce et insinuante pénétrait les âmes ; mais il ne se contentait pas d'émouvoir et de charmer, il instruisait ses enfants et il leur inculquait les principes de la piété la plus solide et la plus éclairée. Il se réservait également tous les ans l'allocution de la première communion; la foi et la tendresse qui débordaient de son cœur trouvaient alors sur ses lèvres des expressions si vives et si touchantes, qu'elles émouvaient profondément tous ceux qui avaient le bonheur de l'entendre.
Il ne quittait guère le collège que pour aller, pendant les vacances, faire une retraite de huit jours à la Trappe de Bellefontaine. Une fois cependant, il fut contraint de passer une semaine à Angers; ce fut un événement. Les professeurs et bon nombre d'habitants de Beaupréau organisèrent une cavalcade qui, suivie par les élèves, alla à sa rencontre sur la route de Saint-Florent, jusqu'aux bois de la Bellière. De longues acclamations le saluèrent; il descendit de cheval pour écouter le compliment que lui débita un élève de philosophie, puis il se remit en selle, et, accompagné de ce joyeux cortège, il fit à Beaupréau une entrée triomphale.
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Quand il passait dans les rues de la ville, il était à chaque instant arrêté par des pauvres qui lui exposaient leurs besoins et imploraient sa charité. Le bon accueil qu'ils recevaient les engageait à lui faire de fréquentes visites au collège. Un élève qu'il aimait d'une affection spéciale, Justin Massonneau, neveu des respectables demoiselles qui lui rendaient à la lingerie de si précieux services, était le confident de ses générosités et le distributeur de ses aumônes. A la fin de chaque mois, il payait chez les boulangers le pain de plusieurs pauvres familles; à la Toussaint, il acquittait leurs loyers. En 1831, le collège venait d'être fermé, il accompagnait M. Mongazon qui, le cœur déchiré, se rendait à son nouveau logement. Un pauvre les arrête, M. Mongazon lui donne ce qu'il trouve dans ses poches, puis, prenant son jeune compagnon par le bras : « Il faudra bien maintenant, lui dit-il, que tu me procures des sous, il y a longtemps que je n'en ai eu ». Il n'avait plus le moyen de faire, comme par le passé,, l'aumône avec des pièces blanches.
Pendant quatre ans surtout, de 1827 à 1831, Justin Massonneau fut l'heureux témoin de la vie et des vertus de M. Mongazon, et les exemples de ce saint prêtre qu'il aimait comme un père produisirent sur lui une impression qui ne devait plus s'effacer. Le soir, il récitait le saint office avec lui; le matin, il était chargé de l'éveiller à six heures. Aussi ne couchait-il pas au dortoir, mais dans un cabinet peu éloigné de la chambre de M. Mongazon. Celui-ci, malgré son âge, avait conservé sa vieille habitude de faire une ronde toutes les nuits dans la maison et particulièrement dans les dortoirs. Il s'assurait que tout y était en ordre et il recouvrait, avec une soUicitude paternelle, les élèves qui, en dormant, avaient fait glisser leurs couvertures. Que d'enfants ont été ainsi rolés par lui ! Mais il arrivait souvent qu'au retour de sa promenade nocturne, il avait peine à s'endormir, et, par suite, à
quitter son lit quand six heures sonnaient. Cependant, craignant de céder à la paresse plutôt qu'à un réel besoin de repos, il avait donné à son jeune excitateur l'ordre d'insister et de l'appeler à plusieurs reprises. Un jour, Justin, fidèle à sa consigne et n'entendant pas M. Mongazon sortir du lit, finit par lui crier : « Mais, M. Mon- « gazon, il est six heures ! Le soleil est déjà levé ». « Eh ! ('. bien, répondit le vieillard, le soleil était fait avant moi, « il est juste qu'il se lève le premier. » Une fois levé, M. Mongazon faisait oraison pendant une heure, et presque toujours à genoux. A huit heures, pendant que les élèves étaient en classe, il disait la messe^ puis il confessait les personnes de la ville qui s'adressaient à lui. Après quoi, il venait prendre son déjeuner à la lingerie, chez les demoiselles Massonneau*.
M. Mongazon confessa presque tous les élèves jusqu'en 1828, époque où M. Louis Fouré fut nommé directeur de la congrégation de la Sainte Vierge et commença à remplir les fonctions d'aumônier. On n'employait pas alors le système des billets, qui permet d'éviter l'affluence de pénitents parfois trop turbulents et qui assigne à chacun son heure et son rang. En sortant ds classe, les veilles de fêtes, les élèves se précipitaient vers la chapelle, où se trouvait le confessionnal de M. Mongazon, afin de s'assurer une bonne place; après l'avoir marquée en y laissant leurs casquettes ou leurs chapeaux, ils s'en allaient jouer sur la cour, ou prendre leur collation, si c'était le soir; ils revenaient ensuite se confesser. Les jours de fête étaient pénibles pour M. Mongazon, car, après avoir passé la veille tout entière au confessionnal, il se chargeait de chanter la grand'messe et les vêpres. Il ne négligeait rien pour embellir la chapelle, il l'orna de statues et de tableaux^ en particulier d'une belle Annon-
* Tous ces détails et ceux des pages précédentes sont empruntés aux Souvenirs de M. Massonneau, curé de Longfué,
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ciation. Il donnait aux cérémonies toute la majesté et tout l'éclat possible. Les élèves ecclésiastiques de la classe de philosophie qui, nous l'avons vu, prenaient la soutane le dimanche, faisaient ce qu'on appelait dans l'ancien rite angevin, petits diacres et petits sous-diacres .^ de plus, ils remplissaient les fonctions de chantres et se tenaient au lutrin. Comme il n'y avait point alors d'harmonium, ni d'ophicléïde, ni aucun instrument d'accompagnement, ils chantaient devant deux porte-voix : c'étaient deux gros tubes en fer blanc ou en zinc qui, de l'embouchure au pavillon, allaient toujours s'élargissant. La voix des chantres, en y pénétrant, devenait énorme et dominait tout.
Les jours de grande fête, on assistait dans la chapelle à un spectacle bien singulier. Il y avait^ dans une paroisse voisine de Beaupréau, un ancien soldat vendéen, Gourdon, surnommé Crouston. Quand la guerre éclata, il n'avait que quinze ans; il se jeta néanmoins dans les rangs des insurgés et il se battit avec courage, ou plutôt il conduisit les autres au combat, car, grâce aux leçons du célèbre Paineau la Ruine, il devint le plus habile et le plus connu des tambours de l'armée. Il était très populaire parmi les élèves et il venait passer les jours de fête au collège. Après le dîner^ il descendait sur la cour avec sa caisse, apprenait aux élèves le secret des ra et des fla. leur racontait des histoires, puis il montait avec eux pour assister aux vêpres. C'était là proprement le moment de son triomphe. Revêtu, en souvenir de ses exploits, d'un costume bizarre, assez semblable à celui d'Arlequin, il traversait gravement la chapelle, en homme qui a conscience de l'importance de son rôle. Il allait se placer dans le sanctuaire, du côté de l'épitre, et il restait là debout, immobile, son chapeau à claque sur la tête. Pendant les psaumes, son tambour restait muet. Mais à l'hymne, après chaque strophe, le chœur s'arrêtait et
Crouston exécutait un superbe roulement qui variait à chaque fois; il recommençait après chaque verset du Magnificat^ et toute l'assistance charmée l'écoutait '.
Tous les professeurs ne restaient pas le dimanche au collège; plusieurs allaient exercer le saint ministère dans les paroisses voisines qui manquaient de prêtres ou qui n'avaient que des curés vieux et infirmes ^ Ainsi M. Juret était quasi vicaire du Fief-Sauvin, et M. Boutreux avait commencé, dès 1815, à aider M. Davy^ curé de Saint- Philbert. A la mort de M. Davy, qui arriva le 30 mai 18 16, il fut chargé du service de la paroisse. Il y allait d'ordinaire passer son jeudi et il y retournait le samedi soir. Le dimanche, il confessait les fidèles, chantait la messe, prêchait et expliquait le catéchisme. Parfois, il faisait ournée double; la première messe dite à Saint-Philbert, il se rendait à la Blouère^ dont le vénérable curé, M. Rivereau, était souvent hors d'état de remplir ses fonctions. Il y célébrait la messe, prêchait de nouveau, instruisait les enfants, et le lundi matin il rentrait au collège pour commencer sa classe. A partir de 1826, il cessa d'aller à Saint-Philbert, mais comme l'état de M. Rivereau s'aggravait, il fut plus souvent appelé à la Blouère. Il ne recouvra sa liberté qu'en 1829, et il dut s'en féliciter, car il vieillissait; d'ailleurs un professeur de rhétorique, avec des classes de 40 à 45 élèves, n'a pas une minute à perdre. M. Boutreux était resté naïf et confiant; les élèves en profitaient parfois pour jouer des tours innocents à leur vieux professeur. Il était grand priseur ; abordait-il sur la cour un groupe d'élèves, une tabatière s'ouvrait aussitôt et M. Boutreux y puisait abondamment. Il avait le pouce et l'index de la main droite encore occupés qu'on lui tendait une autre tabatière à laquelle il faisait honneur
* Notes de M. Branchereau, supérieur du Grand-Séminaire d'Orléans. 2 M. Régnier remplit quelque temps les fonctions de vicaire à Notre-Dame de Beaupréau.
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comme à la première; on ne tardait pas à lui en présenter une troisième, alors il montrait ses mains et s'écriait en riant, à la grande joie des écoliers : « Merci, mon ami, j'en ai dans les deux ».
M. Boutreux était le dernier et très aimable représentant de la première génération des professeurs du collège. Ses jeunes confrères, tout en s'amusant de sa naïveté, lui témoignaient beaucoup d'affection et de respect, mais il n'exerça jamais sur eux et il ne prit jamais dans la maison une influence comparable à celle de M. Régnier d'abord, ensuite à celle de M. Lambert. Ce dernier, nommé à Beaupréau en 1817 professeur d'une classe élémentaire, était arrivé au collège tout jeune, candide, gauche, embarrassé en présence des élèves et trop timide pour les dominer et se soustraire à leurs agaceries. En 1819, il alla passer deux ans à Paris, à la pension de M. Auge, successeur de M. Liautard, pension devenue si célèbre depuis, sous le nom de collège Stanislas. 11 en revint transformé, maître de lui, doué d'un aplomb imperturbable^ tel qu'il faut être, en un mot, pour faire un excellent préfet de discipline. Il fut donc chargé de la surveillance générale. Un changement notable s'était produit en son absence dans cette partie du service ; M. Mongazon s'était enfin décidé à prendre des maîtres d'étude. Jusque-là les professeurs remplissaient à tour de rôle les fonctions de surveillants. En même temps M. Lambert devait tenir la comptabilité ' ; bientôt les différentes parties de l'économat passèrent dans ses mains et il fut entièrement chargé de la gestion matérielle.
Malgré toute son activité et tout son dévouement, le nouveau surveillant général ne gagna jamais l'affection des élèves. Ses confrères eux-mêmes le trouvaient impérieux et exigeant. M. Lambert connaissait les jugements
* Comme surveillant général et comme comptable, M. Lambert remplaça M. Dernier, qui fut nommé supérieur du collège de Doué en 1821.
que l'on portait sur lui et n'en était point ému ; il avait assez de force de caractère pour préférer l'accomplissement de son devoir à une facile popularité. Lui-même convenait plus tard de sa sévérité, mais, ajoutait-il, « la discipline du (( collège qui reposait tout entière sur moi l'exigeait )). Comme économe, il est resté célèbre. M. Mongazon, confiant dans la Providence, n'avait jamais bien su compter, M. Lambert compta peut-être trop, et on ne put certes jamais lui reprocher d'avoir gaspillé les ressources de la maison. Il faut ajouter que, s'il n'était pas tendre pour les autres, il était vraiment dur pour lui-même. Si les élèves faisaient des difficultés pour manger ce qui leur était servi, l'économe, sans rien dire, leur prouvait qu'ils avaient tort, en prenant pour lui le morceau dont ils n'avaient pas voulu. On raconte qu'un jour cependant il fut obligé luimême de reculer devant une assiette de soupe : elle contenait un lézard. Ce n'est-là qu'une légende ou un tour d'élève. Mais des faits bien certains prouvent que M. Lambert n'était pas économe que de nom. Il avait mis, au temps du carême, de la morue à dessaler dans le ruisseau qui, après avoir traversé Beaupréau, arrose le jardin du collège. Mais, par malheur, les teinturiers de la ville lâchèrent leurs écluses, et la morue se trouva merveilleusement colorée, ce qui n'empêcha pas de la servir au réfectoire. Plus tard, M. Lambert était le premier à rire de cette histoire, et il aimait à en faire le récit. Tout le monde d'ailleurs reconnaissait ses éminentes qualités d'administrateur et les grands services qu'il rendait au collège. Grâce à lui, M. Mongazon put enfin réaliser le vœu, qu'il formait depuis longtemps, de procurer à ses régents et à ses élèves les agréments d'une maison de campagne pour les jours de congé. Il acheta, le 14 août 1830, pour une somme de 8.000 francs, la métairie des Landes, située à trois kilomètres de Beaupréau, sur la route de Montrevault. Il y fit bâtir quatre pavillons, reliés entre eux par un vaste
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corps de bâtiments sans étage supérieur, qu'il divisa en deux parties égales, dont l'une fut le réfectoire, et l'autre une salle de récréations et un abri pour les élèves. On trouva dans les pavillons une cuisine et ses dépendances d'un côté : de l'autre, des salons et des cabinets d'étude pour les maîtres. On ne commença à jouir* de cette campagne qu'à la fin du printemps de 1831 \
Suivant un usage alors assez fréquent, M. Lambert resta longtemps à Beaupréau avant de consentir à recevoir la prêtrise ; il ne fut ordonné qu'en 1827. D'autres régents n'étaient même pas dans les ordres sacrés, et, bien que le recrutement des professeurs se fît plus facilement et plus régulièrement que dans la période de 1800 a 1815, M. Mongazon se vit obligé parfois de confier certaines fonctions à des laïques. Il chercha à faire venir au collège un instituteur qu'il connaissait intimement et dont la réputation était grande dans tout le pays, M. Johannès ; il lui proposa une classe de français, mais il eut beau lui représenter combien sa présence serait utile à Beaupréau, l'humble maître d'école persista dans son refus ; à vrai dire, il devait rendre plus de services en restant dans son cher Villedieu, dont il assura la prospérité matérielle et dont il fit une paroisse, après y avoir construit une église. Les professeurs de rencontre, dont il fallait bien s'accommoder, étaient bien singuliers parfois. Voici comment Théodore de Quatrebarbes dépeint à sa mère son maître de dessin en 181 8 : « C'est un bon vieillard d'un peu plus de 60 ans, qui a « perdu toute sa fortune pendant la Révolution. Depuis, « il a parcouru presque toute l'Europe et s'est enfin décidé « à se faire trappiste, mais sa santé ne le lui permettant pas,
* D'après M. Bernier, dans la première édition de la Notice, les Landes auraient été achetées à la fin de 1828, et on aurait commencé à jouir des bâtiments construits par M. Mongazon au printemps de 1830. Il se trompe certainement sur la date de l'achat des Landes, et probablement sur la date de l'entrée en jouissance des bâtiments, à moins toutefois que des arrangements particuliers, antérieurs à la vente, n'aient été faits avec le propriétaire, mais nous n'avons pas trouvé trace de ces arrangements.
« il est venu à Beaupréau avec plus de i .000 livres de « dessins de toute espèce et de tableaux. Il dessine fort (( bien et enseigne de même. Il a fait don de tous ces « tableaux à M. Mongazon, de sorte que nous avons au (( collège un cabinet de tableaux. Il lui a donné aussi des « choses très précieuses, entre autres un petit cadre où « l'on voit Louis XVI, la Reine, Madame Elisabeth, (( le Dauphin, Madame Royale ; c'est lui-même qui a des- (( sine tout cela sur un morceau de satin qui servait de (( doublure à Louis XVI. Il a donné encore à M. Mongazon (( une demi-douzaine de coquetiers de bois qui avaient « servi à la famille royale dans la Tour du Temple. C'est (( un véritable petit saint ; il communie tous les dimanches (( et presque tous les jours ». Mais le petit saint était d'humeur trop vagabonde pour se fixer à Beaupréau. Quelques mois plus tard il était à Cholet, et il en partit bientôt pour reprendre ses pérégrinations à travers le monde.
Les basses classes souffrirent parfois de ce manque de professeurs, et plus encore l'étude. Pourtant l'es fonctions de surveillants, toujours délicates, étaient à Beaupréau particulièrement difficiles. Non pas que l'esprit des élèves fût mauvais^ ils aimaient au contraire et ils respectaient leurs maîtres. Mais c'étaient des écoliers, et ils étaient au nombre de 300 réunis dans la même salle, depuis les huitièmes jusqu'aux philosophes, depuis les bambins de 9 ans jusqu'à ceux qui avaient atteint leur vingtième année. S'il est difficile de surveiller une division composée de 60 ou 80 élèves du même âge, qu'on juge de ce qu'il fallait de sang-froid, de tact et d'énergie, pour maintenir dans l'ordre et le silence cette multitude d'enfants, d'adolescents et presque d'hommes faits ! A la fin des grandes récréations, les élèves montaient en causant sur la terrasse et venaient jusqu'à la porte de l'étude; là seulement, au signal donné, ils formaient les rangs et
gardaient le silence. Souvent M. Mongazon paraissait à sa fenêtre^ plus souvent encore M. Lambert surveillait le défilé. En entrant à Tétude, les élèves suivaient l'allée qui en occupait le milieu et qui la coupait en deux dans le sens de la longueur, et ils allaient prendre leurs places devant les tables qui, des deux côtés, perpendiculairement à cette allée, s'étendaient jusqu'aux murs. Au fond de la salle se trouvaient les philosophes, faisant face à l'entrée; à l'entrée, les rhétoriciens, faisant face aux philosophes; les secondes étaient devant les philosophes et les troisièmes devant les rhétoriciens, et ainsi de suite jusqu'aux huitièmes qui occupaient le milieu, près du bureau du surveillant, de sorte que chaque moitié de l'étude était tournée vers l'autre moitié. Il était difficile que 300 élèves, d'âge et de caractère si différents, fussent toujours également en veine de sagesse et de travail; aussi les professeurs de classes qui firent l'étude jusque vers 1820, et plus tard (jusqu'en 1828, époque où on forma trois divisions), les régents spécialement chargés de cette fonction avaient-ils fort à faire pour rester les maîtres de cette multitude légère et turbulente. Il convient d'ajouter, du reste, qu'il aurait fallu aux écoliers une vertu héroïque pour être sages, avec certains surveillants. L'un d'eux n'avait guère, paraît-il, que le sens du goût et celui du toucher;, c'était évidemment trop peu pour surveiller 300 élèves. On alluma devant lui une dizaine de chandelles de suif, il ne vit rien; on lança, d'un bout de l'étude à Tautre, des balles dans la porte, ce qui produisit un fracas effroyable, il n'entendit rien ; on disposa tout le long d'une table une forte traînée de poudre et on y mit le feu. Une fumée épaisse et d'une odeur pénétrante remplit toute l'étude, le surveillant ne sentit rien.
C'était sans doute la timidité qui le rendait aveugle ^ sourd et muet : mieux vaut paraître ne pas voir ce qu'on ne peut ni prévenir ni réprimer efficacement. D'ailleurs, il
n'avait pas affaire qu'à des enfants de lo à l8 ans. Après la Restauration, M. Mongazon reçut un certain nombre de jeunes gens qui avaient servi dans les armées de Napoléon. L'un d'eux, Champneuf, qui était en rhétorique en 1818, avait fait plusieurs campagnes, en qualité « d'aide de chirurgien-major ». Il se proposait d'entrer au Séminaire; mais il espérait bien qu'avant la fin de ses études une révolution éclaterait et qu'il pourrait encore courir les aventures et se battre, cette fois pour le roi, car il était, à l'encontre de ses parents, ardent royaliste. Mais il se dégoûta de la vie régulière et monotone du collège, il ne put s'habituer à la rigueur des raisonnements et à la sécheresse des dissertations philosophiques, et après avoir essayé de s'embarquer, il fut réduit à s'engager dans la Légion de Maine-et-Loire'. Des têtes ardentes comme celle-là ne sont pas toujours faciles à conduire. D'autres n'entraient au collège qu'après avoir exercé un métier ou travaillé la terre : ils se décidaient, à 18 ou 20 ans, à apprendre le latin, et comme ils ne savaient pas le français, il fallait les faire commencer presque à l'alphabet. On en faisait parfois, en huitième, une division spéciale et on leur donnait pour moniteur un de leurs petits camarades; ainsi Justin Massonneau, dont nous avons déjà parlé, faisait, à 9 ans, la classe à des gaillards qui avaient le double de son âge et de sa taille -. Ceux-là avaient leurs habitudes prises, et, quoique bien disposés, ils avaient parfois de la peine à se plier à la règle du collège, à obéir au premier signe du maître, et à jouer comme les enfants qui les entouraient ''\
Cependant les jeux, les jeux de barre et de vise surtout, étaient toujours en honneur. Les élèves, ayant une cour
^ Lettres de M de Quatrebarbcs à sa mère, 3 avril 1818, 4 janvier i8iy.
' Souvenirs de M. Massonneau, curé de Longue.
•' Il est facile de comprendre par ce qui précède quels services rendirent à M. Mongazon des préfets de disciplina aussi fermes que M. Bernier et M. Lambert, surtout tant qu'il n'y eut qu'une seule étude.
plus vaste et trouvant sous l'escalier du fer à cheval des cachettes très sûres, pouvaient s'y livrer avec plus de facilité qu'à la maison des Enfants de chœur. Ils donnèrent sous ce rapport,- de 1825 à 1830, toute satisfaction à M. Mongazon. Cette ardeur pour le jeu était due principalement à rinfluence d'un élève. Victor Petiteau', c'était son nom, n'était pourtant pas à la tête de sa classe ; il laissait sans envie la première place à ses condisciples Henri de Civrac, Pierre Turquais, Pierre Moison ^ Mais il prenait sa revanche sur la cour, il l'emportait sans contestation possible sur tous ses camarades par son agilité et il a laissé la réputation du plus célèbre coureur qui ait passé au collège de Beaupréau. Les enfants s'inclinent d'eux-mêmes devant ceux qui les dépassent en force et en adresse : Petiteau devint promptement le personnage le plus important et le plus populaire de la maison. En récréation, en promenade, il était roi; il organisait les jeux, il mettait tout le monde en mouvement. De plus, il avait une très belle voix, pleine et harmonieuse; dans toutes les circonstances^ pour toutes les fêtes, c'était à lui qu'on avait recours. Vingt-cinq ou trente ans plus tard, ses anciens condisciples parlaient encore de lui avec admiration; l'un d'eux, dans son enthousiasme^ appelait les années de 1825 à 1830 « V époque de Petiteau », et il écrivait à M. le curé de Saint-Quentinen-Mauges, qui avait été leur professeur : « Oui de nous ( pourrait avoir perdu la mémoire de ces rondes que ( menait avec tant d'entrain l'immortel Petiteau, cet aigle des récréations, ce roi des jeux, devant lequel tout ( s^inclinait? Qui mieux que lui savait entonner et jeter ( aux échos de l'Eyre ces chants fameux qu'en tournoyant
* M. Petiteau étudia la médecine, devint officier de santé et passa toute sa vie à Beaupréau.
- M. Turquais fut plus tard curé du Fuilet ; on sait le grand rôle joué par M. le comte de Civrac dans le département de Maine-et-Loire. Moison mourut pendant sa rhétorique.
« nous répétions après lui : Quand Marion va-t-au « moulin... Nous la plumerons V alouette^ ? »
Les promenades étaient fréquentes, car aux congés de règle s'ajoutaient les congés qu'accordait M. Mongazon, quand il était content de la tenue et du travail des élèves. Il faisait alors passer dans les classes un billet avec la formule latine que nous avons donnée plus haut : Hodie vespere^ si per teuipus liceaf, scholœ vacabunt. Pendant longtemps, son commissionnaire en titre fut Justin Massonneau. Cet enfant n'avait que quatre ans, quand les demoiselles Massonneau, ses tantes, le prirent avec elles au collège. M. Mongazon lui fit faire presque aussitôt une petite soutane, une petite ceinture, un petit rabat, un petit tricorne, et le bambin, ainsi costumé, allait gravement, soit dans les rues de Beaupréau, soit dans les classes, porter les messages de M. Mongazon. On juge avec quels transports et quels applaudissements les élèves accueillaient sa venue*. Souvent, ils allaient d'eux-mêmes demander une promenade. Plus la raison qu'ils avaient à faire valoir était faible, plus ils choisissaient soigneusement leurs ambassadeurs. Quand le succès paraissait très douteux, ils confiaient le soin de plaider leur cause à un élève irréprochable, et par la même, cher à M. Mongazon. M. Gabriel Goureau, depuis vicaire général de Luçon, que sa piété angélique et ses vertus aimables faisaient comparer à saint Louis de Gonzague, s'acquitta souvent de cette mission. D'autres fois, les philosophes et les rhétoriciens composaient quelques vers, et le fils de M. Sachet, président du tribunal civil, allait les débiter à M. Mongazon dont il était le filleul. Il était rare que le parrain répondît par un refus.
La vie était douce au collège, et les relations entre les professeurs et les élèves étaient affectueuses et confiantes.
^ Extrait des manuscrits de M. Broque, de C.holet, t. in,p. 203 ' Souvenirs de M. Massonneau, curé de Longue.
La fête de chaque maître était célébrée avec solennité : (( Nous avons aujourd'hui souhaité la fête de M. Boutreux, « écrit Théodore de Ouatrebarbes à sa mère, le i8 juin « 1819..., Nous avons imaginé de faire une pastorale et « de la jouer à sa fête ; je l'ai faite presque toute entière ; « il n'y a qu'une dizaine de lignes qui ne sont pas de moi. « Nous nous sommes exercés ensemble avec le plus grand « secret ; puis pendant un jeudi, nous avons été quérir c( des branches d'arbres, des fleurs, de la mousse pour (( changer notre classe de rhétorique en un joli bocage. (( Nous n'avons pas mal réusssi, et en vérité, si nous avions « eu un beau ciel au lieu de nos gros et vilains soliveaux, « une belle nappe de verdure au lieu de nos gros carreaux « rouges ; si on avait entendu le chant du rossignol au (( lieu des cris aigus de quelques centaines de rats nichés c( dans un magasin de fagots qui est auprès de la classe, le « plus habile aurait pu s'y méprendre. Au fond du bocage « était une fort jolie grotte où était placé M. Boutreux. « Rien ne manquait à notre accoutrement. Nous avions (( une culotte de nankin, des bas blancs, une ceinture c( rouge, un flageolet suspendu à notre ceinture par un c( ruban bleu pour représenter le hautbois champêtre, un « gilet blanc et une cravate nouée à la batelière ; il ne faut « pas oublier aussi une houlette garnie de fleurs. Dans cet « équipage rustique, nous sommes parus sur la scène. Eu « égard à ma belle voix, j'avais plusieurs couplets à chanter. (( Je m'en suis tiré bravement. Nous avons été ensuite u embrasser M. Boutreux, et tout a été fini ». Les élèves s'y prenaient de la même manière pour offrir leurs vœux à M. Mongazon, seulement la fête était beaucoup plus solennelle. La veille de la saint Urbain, ils construisaient, sur la terrasse, une grotte de mousse au milieu d'un bocage formé de branches qu'ils avaient coupées dans le parc. L'entrée en était décorée de colonnes de lampions de diverses couleurs, tout le collège était illuminé. M. Mon-
gazon était conduit triomphalement dans la grotte où on lui débitait force compliments. Enfin, après le chant bien des fois répété du refrain traditionnel : Vive Urbain^ un feu d'artifice terminait la soirée.
La période de 1810 à 1830 fut sans contredit la plus heureuse pour M. Mongazon, car il eut à cette époque, et il cul abondamment, de ces jouissances pures que savent si bien goûter les âmes comme la sienne, les seules jouissances peut-être qui récompensent noblement et dignement, ici-bas, la vertu modeste et l'abnégation de soi-même : d'abord, et par-dessus tout, le succès dans le bien auquel on s'est dévoué, ensuite des sympathies tout à la fois honorables et cordiales. Rien ne manquait à la prospérité de l'établissement dont il était le créateur, et, au dehors, il se voyait entouré de propriétaires, de magistrats, de fonctionnaires qui lui devaient leur éducation, le vénéraient et le chérissaient comme un père, ou qui rivalisaient avec ses anciens élèves d'estime, d'afl'ection respectueuse et de zèle pour sa personne et pour son œuvre. Beaupréau eut siïccessivement pour maires M. Lhuillier, qui avait commandé, à la fin de la guerre de la Vendée, la division dont cette petite ville était le centre; M. Oger, homme du pays et digne d'en être par ses principes et par sa conduite, ancien chirurgien de l'armée catholique, et M. le docteur Brouillet, qui a longtemps et honorablement exercé ces mêmes fonctions *. Ce dernier avait, dès l'année 1821, remplacé au collège, à titre de médecin, le docteur Dupouet-Lergulière, l'homme qui ressemblait le mieux par son accoutrement, par son langage et par toutes ses formes, au type idéal que notre imagination juvénile s'était fait de Nostradamus, mais le plus attentif, le plus habile, le plus
' Le 15 février 1814, M. Mongazon, nommé conseiller municipal par un arrêté du préfet de Maine-et-Loire du 24 janvier précédent, comparut avec les autres nouveaux conseillers, parmi lesquels était M. Molard, proviseur de l'Ecole des Arts et Métiers, devant le maire, M. L'Huillier, et l'adjoint, M. Valin, et il prêta à son tour le serment suivant : « Je jure obéissance aux « constitutions de l'Empire et fidélité à l'Empereur et Roi, et de remplir avec « probité les fonctions de membre du Conseil municipal de Beaupréau. » A partir de 1824, on ne trouve plus la signature de M. Mongazon, et cependant il n'est remplacé qu'en 1828 par un arrêté préfectoral du 6 février.
LES AMIS DE M. MONGAZON
sûr praticien que nous ayons connu. Après les Cent Jours, M. de Levaré administra provisoirement l'arrondissement ; M. Mongazon conserva toute sa vie le souvenir de la bienveillance que cet administrateur lui montra, pendant le court séjour qu'il fit à Beaupréau. M. de Béjarry, officier distingué de l'état-major de Charette, vint après M. de Levaré; il ne fut pas disposé autrement que lui à l'égard de M. Mongazon, et il lui confia l'éducation de son fils, qui obtint des succès brillants dans ses études. Il emporta l'estime et les regrets unanimes de Beaupréau et du pays, lorsqu'il laissa, en 1821, la sous-préfecture entre les mains de M. de Chantereau, dont le rare mérite ne tarda pas à être connu et apprécié dans l'arrondissement, et avec qui le collège entretint des rapports aussi agréables qu'honorables. Lorsque la révolution de Juillet éclata, M. de Chantereau, que M. de la Bourdonnaye avait, par humeur, transféré à Vire, était remplacé depuis quelque temps, à Beaupréau par M. Adolphe de Gambourg, qui était, dix ans auparavant, au nombre des élèves du collège.
Depuis quinze ans, M. Mongazon voyait les postes les plus élevés et les plus importants de l'arrondissement occupés par ses enfants : la recette particulière des finances par M. Armand Moricet, la présidence du tribunal civil par M. Sachet, le ministère public par M. Chesneau, procureur du roi, la justice de paix du canton par le docteur Grimoux. Les autres fonctionnaires partageaient leurs sympathies pour le collège et pour son vénérable directeur ; personne n'en donna des preuves plus fréquentes ou plus aimables que MM. Crespon et Bougler% plus tard conseillers à la Cour d'Angers ; mais nous devons nommer aussi MM. d'Aubigny et de Montrond qui furent successivement directeurs des contributions indirectes, M. Joseph Soyer, entreposeur des tabacs, M. de Suirot, lieutenant de gendarmerie, et avant eux, M. Morry, qui, dès 1819, exerça à Beaupréau les fonctions de juge d'instruction au tribunal civil, qu'il a constamment présidé depuis M. Sachet.
Celui-ci partageait avec M. Moricet les prédilections de M. Mon-
M. Boug'ler est l'auteur de remarquables études sur le Mouvement provincial en Anjou en I/Sc) et de plusieurs autres travaux sur notre province. 11 mourut le 28 août 1866.
gazon, qui cul toujours pour eux une tendresse de cœur toute particulière. Ils en étaient dignes de tout point l'un et l'autre, et ils y répondaient par une affection véritablement liliale. Compatriotes et condisciples, destinés à vivre longtemps sur le môme théâtre et dans le même milieu, fidèles tous les deux aux principes qu'ils avaient puisés à la même source, également et richement dotés par la nature, ils possédèrent à un degré égal l'estime et l'alTection des mêmes amis, malgré les différences fort tranchées de leur talent et de leur caractère. M. Moricet brillait davantage dans un cercle parles agréments variés et les ressources infinies d'un esprit pénétrant, vif et délié ; M. Sachet l'emportait dans les entretiens particuliers, par la force de l'intelligence, l'ampleur des vues et l'élévation de la pensée. Le receveur particulier plaisait par des manières distinguées, par un langage plein de bienveillance, de délicatesse et de bon ton, et jtar une douce aménité ; on aimait beaucoup la franchise, le caractère expansif et la sincère cordialité du président, dont le laisser aller, quelquefois excessif, disparaissait dans l'exercice de ses fonctions, pour faire place à une gravité majestueuse, que favorisaient singulièrement une taille imposante et une superbe figure. Nommé conseiller à la Cour d'Angers en 1827, celui-ci fut enlevé deux ans après par une mort prématurée, et sa perte, vivement sentie par la magistrature, causa dans le pays un deuil universel. Celui-là, recherché en 1830 pour son habileté et sa délicatesse consciencieuse dans le maniement des finances, par un pouvoir dont l'origine répugnait à ses principes et à ses convictions, imposa du respect et de l'admiration aux plus chauds adversaires de ses opinions, par la généreuse persévérance de ses refus et par la noble franchise de son attitude ^
Ceux qui liront les noms que nous venons de rappeler conviendront, s'ils ont connu les personnes, que plus d'une cité populeuse pourrait envier une société composée comme celle que la petite ville de Beaupréau possédait à l'époque dont nous parlons. Mais nous n'avons pas encore nommé celui (|ui y répandait le plus de charme, l'abbé Gourdon, curé en 1821 de la Chapellc-du-
* M. Moricet fui plus tard le secrétaire et le conlident intime du comte de Ghambord. Il mourut le ic juillet 1881 au château de Frohsdorf.
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Genêt *, d'où il venait fort souvent donnera cette société l'entrain de son humeur enjouée et de son intarissable imagination ; ni l'abbé Régnier* qui l'animait, à l'occasion, par de spirituelles saillies, par de fines et' malicieuses reparties ; ni le respectable père de MM. Fouré ', dont la douce et patriarcale influence venait s'y mêler quelquefois, sûre d'y être toujours bien accueillie; nous n'avons pas nommé un homme vraiment supérieur, qu'on se plaignait de n'y trouver que rarement, le P. Marie-Michel, abbé de Bellefontaine, qui y prenait, sans effort et sans contrainte pour personne, un véritable ascendant, par l'effet d'un mérite aussi aimable qu'éminent, aussi modeste qu'incontesté. Le collège était le centre des réunions les plus fréquentes ; on aimait à s'y rencontrer et à s'y grouper autour de M. Mongazon ; plusieurs venaient spontanément partager le diner frugal du réfectoire et passer familièrement le temps des récréations avec lui et avec ses collaborateurs. Nous ne perdrons point le souvenir des moments délicieux que nous procuraient quelquefois, soit pendant notre séjour à Beaupréau, soit plus tard, quand nous revenions visiter le commun père, les conversations si animées, si spirituelles, la petite guerre si vive et si amicale de
MM. Moricet, Gourdon, Régnier, Sachet etc M. Mongazon y
prenait beaucoup de goût sans y prendre beaucoup de part, et sa constante sérénité y jetait un nouveau vernis d'amabilité et de politesse. Quelquefois, les entretiens étaient graves, dogmatiques et instructifs. Là, comme ailleurs, les opinions étaient divergentes et plus ou moins débattues, et l'on n'arrivait pas vite à tirer des conclusions. Alors, M. Mongazon donnait un autre cours à la, conversation, par quelques réflexions comme celle-ci : « Tenez, Messieurs, nous ne verrons clair, ni vous ni « moi, dans ces questions-là, qu'après le jugement dernier; « vous ferez bien de l'attendre avant de vous prononcer ». Ou bien, quand la séance se tenait dans son appartement, s'il trouvait qu'elle se prolongeait un peu trop, il disait tout paternellc-
* Après avoir été vicaire général de Nantes, il resta à la Chapelle- du- Genêt de 1821 à 1837.
^ M. Régnier devint en 1823 proviseur du lycée d'Angers.
"* Le père de MM. Louis et Stanislas Fouré. La famille Fouré était une des premières familles de Beaupréau.
ment et avec un sourire d'amitié aux interlocuteurs : « Mes bons « amis, si j'étais chez vous, je m'en irais ».
M. Mongazon cependant ne s'endormait pas sur la prospérité présente et il cherchait les moyens de l'assurer dans l'avenir. Dès i8i6^ il avait essayé de rétablir l'état de choses qui existait avant la Révolution et de faire rendre à Saint-Sulpice la propriété et la direction du collège. « Le roi, écrivait-il à M. Meilloc, supérieur du « Séminaire d'Angers, par une ordonnance du i8 janvier « dernier, vient de mettre cette maison, avec ses dépen- « dances, à la disposition de l'évêque, pour y établir un « collège ecclésiastique. Je suis embarrassé maintenant. « Ne pourriez-vous plus faire valoir vos droits sur cet « établissement ? Je vous avoue que j'aimerais mieux « appartenir à un corps qu'à un individu qui peut changer (( ou par la mort ou autrement. Je désirerais savoir si « vous renoncez à cet établissement et si je dois accepter « l'offre que Monseigneur l'Évêque me fait d'en prendre « possession. » M. Meilloc en référa à M. Duclaux, qui gouvernait alors la Compagnie de Saint-Sulpice. « Vous « savez sans doute que Monseigneur notre prélat a « obtenu du roy la maison du collège de Beaupréau qui « appartenait à Saint-Sulpice. Verriez-vous quelque {( inconvénient à demander, maintenant que nous avons « l'existence légale, que cette maison fût rendue à la « Compagnie, sur le même pied qu'elle était avant la « Révolution? Notre prélat ne le trouverait pas mauvais « et n'y mettrait aucune opposition. M. Mongazon, qui (( est en possession de la maison en qualité de principal (( du collège, le désirerait et préférerait dépendre de la « Compagnie plutôt que des Evêques qui changent et « peuvent n'être pas également favorables. Cet établis- « sèment étant destiné par le préUit à faire son petit « séminaire ou école ecclésiastique, il me semble qu'il y
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(( aurait un avantage que le principal et les professeurs « fussent nommés par le supérieur de la Compagnie, pour « y perpétuer un bon enseignement conforme à l'esprit et « aux principes des Séminaires*. « M, Duclaux jugea sans doute que la restauration du passé, désirée par M. Mongazon, était impossible et l'affaire n'eut pas de suite.
Quelques années après, M. Mongazon se tourna du côté des Jésuites. Il projeta non seulement de mettre le collège entre leurs mains, mais encore de se donner luimême à eux, d'entrer à leur noviciat et de leur confier pleinement tout son avenir : car c'est ainsi qu'il entendait faire cette cession, sans restriction aucune et sans réserve quelconque à son profit. Un seul trait comme celui-là, dans la vie d'un homme, suffirait pour rendre sa mémoire vénérable ! M. Mongazon était fortement convaincu que le plus sûr moyen d'étendre et de consolider le bien que la Providence avait jusque-là voulu faire par ses mains, était de confier son œuvre aux plus habiles instituteurs de la jeunesse. C'en était assez pour décider pleinement son sacrifice. Nous savons, du reste, et très positivement, que ni Mgr Montault, qui montra plus de sympathie personnelle que d'opposition pour ce projet, sans y mettre d'empressement, ni les Pères Jésuites, qui l'accueillirent de fort bonne grâce, n'auraient accepté ce sacrifice si complet et si absolu, et qu'ils se proposaient, de part et d'autre, d'y apporter des adoucissements; mais la victime n'en demandait et n'en attendait aucun. Des négociations furent donc ouvertes avec la Compagnie, et poussées fort loin par M. Mongazon, que M. Lambert seconda avec son activité ordinaire - . Quelques Pères vinrent à Beaupréau
* Letourneau. Histoire du Séminaire d'Angers, p. 308, 309, 310.
^ Les négociations commencèrent vers 1820 ; dès celte époque, Mgr Montault et M. Mongazon proposaient aux Jésuites de leur céder Beaupréau. La proposition fut acceptée, et la prise de possession fixée au mois :1e novembre 182Ô, c'est-à-dire à la rentrée. Vers la fin de 1S2Ç, le P. Provincial se rendit
en 1825, pour préparer les voies et commencer certaines réformes; leur installation définitive était regardée comme très prochaine par les élèves et par les maîtres, dont la plupart n'avaient nulle envie de se faire religieux, et se préoccupaient très fort de leur avenir. Mais l'aftaire était moins avancée à l'évêché, et quand le Provincial s'y présenta, dans l'intention de se rendre ensuite à Beaupréau, Monseigneur l'évêque lui déclara que^ tout pesé, il avait pris le parti d'ajourner indéfiniment le projet de cession, M. Mongazon s'affligea de cette solution inattendue; mais la fameuse ordonnance de 1828, contre les établissements dirigés par les Jésuites^ l'obligea, peu de temps après, à voir dans la décision de Tévêque un nouveau trait de la protection divine sur le collège de Beaupréau. Un nombre considérable d'élèves vinrent y chercher un asile et y terminer, sur le même plan et dans les mêmes principes, une éducation commencée à Auray ou à Montmorillon. L'arrivée de ces nouveaux venus changea un peu la physionomie et Tesprit de la maison; beaucoup appartenaient à des familles nobles * et se destinaient à entrer dans le monde, de sorte que l'élément ecclésiastique, tout en continuant de dominer, ne fut plus absolument prépondérant. Le nombre des élèves s'éleva alors à environ 400 " ; 60 ou 80 étaient externes.
h Angers pour rég-ler définitivement l'affaire avec Mgr Montault ; mais le prélat, sous l'influence, dit-on, d'un de ses g-rands vicaires, avait changé de sentiment. M. Mongazon continua du moins, comme par le passé, de faire venir souvent des Pérès de la Compagnie de Jésus pour donner les exercices de la retraite annuelle. Nous trouvons à Beaupréau, au mois de décembre 1829, le Révérend Père Chaignon ; c'était la première fois qu'il prêchait en Anjou.
* « J'ai pu compter parmi mes condisciples, dont j'ai conservé le meilleur « souvenir, les de Civrac, de Quatrebarbes, de Cornulier, du Guiny, de Cam- « bourg, Hector, du Reau, de Vezins, de Charette, de Cathelineau, de » Caqueray, de Tinguy, du Doré, de Montrond, d'Armaillé, de Jourdan, de « Menou, de Kersabiec » M. Massonneau, Souvenirs.
- En 1826, le nombre des élèves était de 338 ainsi répartis : Philosophie, 31; rhétorique, 36; seconde, 30; troisième, 36; quatrième, 59; cinquième, 47 ; sixième, 39 ; grande septième, 30; petite septième, 31.
M. MONGAZON ET LES JÉSUITES
Le collège reçut aussi en 1828 plusieurs Pères Jésuites; ils décidèrent M. Mongazon à prendre certaines mesures, à introduire au collège certaines innovations, dont quelques-unes furent assez mal accueillies, bien qu'elles fussent, pour la plupart, utiles ou nécessaires. Les élèves furent séparés en trois divisions pour les récréations et pour l'étude, comme ils l'étaient déjà pour les promenades; les deux classes les plus vastes servirent en même temps d'étude pour les petits et les moyens; l'immense salle, où tout le monde était auparavant réuni, fut réservée aux philosophes, aux rhétoriciens et aux secondes, et on y établit un théâtre permanent pour les distributions des prix et les séances académiques. En même temps que l'Académie, deux Congrégations furent fondées. Les meilleurs élèves seuls 3' étaient admis. M. Derice, professeur de philosophie, dirigea la Congrégation des Saints- Anges réservée aux plus jeunes; l'autre, celle de la Sainte- Vierge, pour les grands, fut confiée à M. Louis Fouré. Elle eut pour président, la première année, un élève de philosophie, Augustin Coûtant, le futur curé de Notre-Dame de Cholet. Chaque Congrégation avait ses réunions particulières et ses exercices de piété déterminés; de plus, les membres de la Congrégation de la Sainte-Vierge se livraient à des œuvres de zèle. Ils étaient divisés en trois sections : la première s'occupait des pauvres, la seconde instruisait les enfants et les ignorants, la troisième visitait les prisonniers. Ces malheureux étaient complètement abandonnés. Les congréganistes obtinrent facilement la permission d'aller les voir et les instruire tous les dimanches : ils plaçaient un autel dans une cellule, et un professeur y disait la messe, à laquelle tous les détenus pouvaient assister. Afin de pourvoir aux besoins des pauvres, le trésorier de la section chargée de les secourir se tenait à la porte du collège, au moment du départ pour la promenade, et recevait les aumônes de ses
camarades. Les congréganistes faisaient aussi la quête des œufs. Les jours maigres, au souper, on donnait deux œufs à chaque élève; beaucoup se contentaient d'en manger un, l'autre était pour les pauvres. De plus, on organisait, à la fête des Rois, une loterie ou une vente de charité qui rapportait beaucoup d'argent '.
Peu de temps avant ces réformes, le collège avait reçu la visite de la duchesse de Berry. Cette princesse quitta Paris pour se rendre dans la Vendée, le i6 Juin 1828, le jour même où paraissaient les fameuses ordonnances, qui fermaient les maisons des Jésuites, et limitaient à 20.000 le nombre des élèves des Petits-Séminaires. Elle arriva à Beaupréau le 6 juillet au soir, traversala ville dont les rues étaient décorées et illuminées, et fut reçue au château par M. de Civrac. Le lendemain, vers dix heures, elle vint au collège. Beaupréau présentait à ce moment le spectacle le plus pittoresque ; les rues étaient encombrées par de nombreuses compagnies vendéennes, armées, comme au temps de la grande guerre, de fusils, de fourches et de faux, et marchant au son des tambours et des fifres. M. Mongazon, avec les professeurs et les élèves, attendait la princesse sur le seuil du collège. Quand elle arriva, M. de Charette, qui l'accompagnait, se jeta au cou de M. Mongazon, en disant : « Voilà mon premier confesseur ». « J'espère, M. de Cha.- (( rette, lui répondit M. Mongazon, que vous n'avez pas « oublié les conseils que je vous donnais alors ». Cette repartie malicieuse fit sourire tout le monde. M. Mongazon salua ensuite la duchesse et fit allusion aux prières que les élèves récitaient chaque soir pour le duc de Bordeaux. Elle pénétra ensuite sur la seconde cour, où les élèves lui chantèrent une cantate composée pour la circonstance par un élève de philosophie, Passe, d'Angers". Après quoi,
* Souvenirs de M. Massonneau, curé de Long-uc.
- Cette c-intatc comprenait trois couplets; les deux premiers étaient consacrés à chanter la duchesse de Berry et son fils, le duc de Bordeaux. Le troi-
LA DUCHESSE DE BERRY
apercevant devant elle une statue en pied de son fils, elle se leva de son siège et la considéra attentivement, en répétant : « C'est lui^ c'est bien lui !» A sa sortie du collège, les élèves l'accompagnèrent jusqu'à l'entrée du bourg de Saint-Martin, où elle devait poser la première pierre du monument de d'Elbée ; un bon nombre d'entre eux, fils d'anciens soldats vendéens, lui formaient une garde d'honneur. Avec la brassière et le guidon blancs pour insignes, ils marchaient derrière la princesse et empêchaient qu'elle ne fût trop pressée par la foule*. De Beaupréau, elle se rendit au Pin pour y saluer la statue de Cathelineau; elle avait déjà vu à Saint-Florent le monument de Bonchamps, à la Chartreuse d'Auray celui des victimes de Quiberon, à Légé celui de Charette. Dernier, mais tardif et inefficace hommage rendu par la royauté qui allait mourir, aux héros qui étaient morts pour elle, et à cette généreuse Vendée qui avait si vaillamment combattu et tant souffert pour sa cause !
sième faisait allusion à la loi qui venait de fermer les collèg'es des Jésuites et de disperser leurs élèves jusque dans les pays étrangers.
Et vous qu'une loi trop sévère Oblige à des cruels adieux, Au sein d'une terre étrangère, Songez aux champs de vos aïeux.
Et si Bordeaux, votre espérance.
Réclame un jour votre vaillance.
Rallions-nous en ces cantons, etc.
Souvenirs de M. Massonneau, curé de Longue.
CHAPITRE IX
Dissolution du collège de Beaupréau. — Mort de M. Mongazon
La prise d'Alger. — La Révolution de Juillet. — Dernière année du collègfe. — Sa dissolution. — Douleur de M. Mongazon. — Mgr Montault l'appelle à Angers. — Construction, ouverture, organisation du Petit-Séminaire d'Angers. — Mort de M. Mongazon.
Vers le milieu du mois de juillet 1830, les élèves prenaient leur récréation de midi, quand soudain Victor Petiteau, le coureur incomparable dont nous avons parlé plus haut_, arrive hors d'haleine sur la terrasse et descend l'escalier quatre à quatre, en agitant une branche de laurier. et en criant de toutes ses forces : <^ Vive le roi ! Alger esipris ! » Ses camarades accourent auprès de lui, et dans leur enthousiasme organisent aussitôt une ronde immense. Une telle victoire méritait mieux qu'un congé, M. Mongazon en accorda plusieurs. M. de Caqueray, qui venait d'être élu député à Beaupréau, promit un prix au jeune poète qui saurait le mieux chanter les exploits du général de Bourmont. Dans toute la Vendée, la joie touchait au délire ; cette belle conquête semblait devoir consolider le trône des Bourbons, On se trompait étrangement; quelques jours plus tard, la Révolution de Juillet renversait Charles X, et le vieux roi reprenait le chemin de l'exil.
A cette triste nouvelle, la douleur et l'agitation furent grandes au collège et à Beaupréau ; cette agitation s'accrut encore par l'arrivée du général Despinois et de ses cuiras-
LA RÉVOLUTION DE JUILLET
siers, qui avaient été obligés de quitter Nantes, après avoir vainement essayé d'y réprimer l'émeute. Aussitôt un conseil de guerre s'assemble au château, et on y décide d'appeler aux armes tout l'arrondissement. Il fallait prévenir sans retard les maires et les chefs de paroisses : M. Lambert, dont les sentiments royalistes étaient très ardents, réunit dans la salle d'étude les élèves de philosophie et de rhétorique, et leur dicta le texte de l'appel aux armes *. On demanda ensuite les noms de ceux qui voulaient se battre ; il y en eut une quarantaine à s'inscrire. Mais leur bonne volonté fut inutile, car la nouvelle de l'abdication de Charles X arrêta le mouvement. L'année scolaire se termina tristement le 19 août ; parmi les élèves qui remportèrent le plus de couronnes, on remarqua particulièrement deux rhétoriciens, Luc Terrier et Félix Fruchaud. La destinée des deux rivaux devait être bien différente : le premier devint curé d'une modeste paroisse de campagne, pendant que le second voyait s'ouvrir devant lui la carrière des honneurs et des dignités ecclésiastiques ^
Une fois la nouvelle royauté proclamée, M. Mongazon se résigna avec dignité au fait accompli ; ses collaborateurs l'imitèrent, et le gouvernement n'eut rien à reprocher ni à leur attitude ni à leurs actes. Cette conduite sage et réservée causait un secret dépit à des hommes passionnés qui avaient juré la perte du collège. On entoura le principal et les profeseurs d'un actif et minutieux espionnage, qui envenima les choses les plus naturelles et les plus
Tous les anciens élèves que nous avons pu consulter avaient gardé un très vif souvenir de l'état d'exaltation et de surexcitation de M. Lambert en cette circonstance.
^ M. Luc Terrier, du May, gouverna, de 1846 a 1891, la paroisse du Lon > geron. Félix Fruchaud, de Trémentines, devint vicaire général d'Angoulême, évêque de Limoges (1859), archevêque de Tours (1871); il mourut dans celte ville le 9 novembre 1874.
Nous trouvons aussi sur le palmarès de 1830 Eugène Daviers, de Jallais, si connu plus tard à Angers comme chirurgien et comme directeur de l'Ecole de Médecine. Il mourut en 1871, sans avoir reçu le prêtre. En I830, il était en quatrième et n'eut qu'un pri.x, le prix d'insiructiou religieuse.
inoffensives. Les élèves étaient également surveillés, et, pendant les vacances, on en accusa plusieurs d'avoir pris part à des manifestations hostiles au nouveau pouvoir. M. Merlet* avait remplacé M. de Cambourg comme sous-préfet de Beaupréau : un soir, les drapeaux tricolores qu'il avait fait arborer à la sous-préfecture et au tribunal furent déchirés et traînés dans les rues par des jeunes gens qui chantaient : « La guenille à Merlet pendille ». Malgré toutes les recherches, les coupables demeurèrent inconnus ; on imputa néanmoins, et peut-être avec assez de vraisemblance, ce méfait à quelques élèves du collège. Après la rentrée des classes en octobre 1830, une autre affaire fit plus de bruit. Un élève de seconde eut la mauvaise idée d'écrire une lettre anonyme à un gendarme, qui faisait du zèle à outrance dans le pays. M. Mongazon facilita lui-même les recherches que le destinataire de la lettre entreprit pour en découvrir l'auteur; l'identité de l'écriture fut reconnue et le coupable avoua sa faute. Il fut expulsé du collège; il fut, de plus, condamné par le tribunal à six jours de prison. Cette affaire eut pour résultat d'exalter encore les sentiments royalistes de ses camarades. M. Mongazon avait fait enlever, après la révolution de 1830, la statue du duc de Bordeaux qui, depuis 1828, était restée au milieu de la terrasse. Cette mesure s'imposait, mais elle affligea vivement les élèves, et pour bien marquer leur attachement à la dynastie tombée, ils convinrent de respecter, comme un lieu sacré, la place où s'élevait la statue et de ne jamais la fouler aux pieds. Un jour de fête, c'était la saint Urbain, ils revinrent de la promenade chargés de fleurs qu'ils déposèrent pieusement à cet endroit. M. Joseph Ménard'^
* C'était le fils de M. Mcrlct, qui avait fait ses études à Beaupréau sous M. Darondcau.
■ Depuis chanoine titulaire, prélat de la maison de Sa Sainteté et vicaire général d'Angers.
LA DERNIÈRE ANNÉE
craignant que le fait ne fût connu au dehors et qu'il ne donnât lieu à de nouvelles accusations contre le collège, s'approcha et d'un coup de pied éparpilla les fleurs. Un long cri d'indignation se fit entendre, une émeute allait éclater; on parvint cependant à calmer les élèves. Comme il n'était question autour d'eux que de prise d'armes et de combats, ils s'organisèrent militairement, se donnèrent des chefs, et armés de sabres et de fusils de bois, avec un semblant d'uniforme, des tambours et des drapeaux, ils trompaient leur énervement en jouant aux soldats. L'année s'acheva ainsi péniblement, mais sans incidents notables ^
Professeurs et élèves s'en allèrent donc fort tranquillement en vacances au mois d'août 1831, sans se douter qu'il n'y aurait point pour eux de retour. Mais c'était une bien trompeuse sécurité; les ennemis de l'établissement agissaient très vivement auprès du gouvernement pour lui faire porter le coup mortel, avant que ses amis, qui étaient nombreux, pussent même songer à le défendre. La chose d'ailleurs n'eût pas été aisée. Ils auraient prouvé facilement la fausseté ou la puérilité des accusations précises portées contre le collège, mais le moyen de dissiper des préventions vagues, des préjugés soigneusement entretenus, et de convaincre des gens qui ne veulent rien entendre, parce que leur parti est pris ! Les amis et les fonctionnaires du gouvernement de Juillet craignaient une révolte en Vendée, et leurs violences maladroites la rendaient inévitable; ils croyaient que le collège de Beaupréau était un lieu de ralliement pour les mécontents et un centre d'opposition à la royauté nouvelle, en cela ils se trompaient absolument. Si les élèves avaient des sentiments légitimistes, ils les tenaient de leurs familles; leurs professeurs sans doute ne leur prê-
^ Souvenirs de M. Branchereau, supérieur du séminaire d'Orléans.
chaient pas l'amour du nouveau régime, mais ils ne disaient et ne faisaient rien contre lui. Une autre raison, qu'on n'osa pas avouer ouvertement, fit décider la suppression du collège : il était nécessaire d'établir à demeure à Beaupréau une garnison qui pût ra3^onner aux alentours; or la dissolution du collège dispensait le gouvernement d'y construire une caserne. Les bâtiments étant demeurés la propriété de l'État, il n'avait qu'à y loger un bataillon. Il évitait ainsi une dépense considérable et il consolidait sa position au centre des Mauges, en portant un coup terrible à Tinfluence et aux forces, de ses adversaires.
Le général Bonnet, qui exerçait un commandement supérieur dans nos départements de l'Ouest, dînant à Cholet chez un ancien compagnon d'armes, vers la mi-septembre, y affirma tout haut, bien sûr d'être fort agréable à quelques-uns des convives, qu'il venait de recevoir l'ordonnance de dissolution du collège de Beaupréau. M. Lambert, qui fut immédiatement averti de ce propos par un témoin très bienveillant, partit sans délai pour Angers, et de là pour Nantes, accompagné de M. Régnier, afin de voir le général et de savoir à quoi s'en tenir. Il leur fît un accueil satisfaisant, et il leur déclara de la manière la plus formelle qu'il n'avait rien à reprocher au collège de Beaupréau, qu'il n'avait porté aucune plainte contre cette maison, et qu'aucun fait n'était parvenu à sa connaissance qui pût motiver une mesure de rigueur. Ces messieurs s'empressèrent de revenir, l'un à Angers, l'autre à Beaupréau, pour dissiper les alarmes et rassurer tout le monde. Or, trois jours après, tout au plus, le sous-préfet de Beaupréau notifiait officiellement à M. Mongazon une ordonnance datée du 8 septembre 1831, prononçant la dissolution du Petit-Séminaire de Beaupréau, et portant alfectation du local au service du ministère de la guerre \ Un oficier du génie vint prendre possession
* Ironie des choses humaines, on s'attendait si peu à ccitc mesure violente et inique, que le 9 septembre, c'est-à-dire le lendemain du jour où le fatal décret avait été signé, M. Lambert achetait une ferme d'une quinzaine d'hectares, appelée Beaubuisson, et située sur la paroisse de Saint-Martin, à quelque
des bâtiments et s'y installer, dès le commencement d'octobre. Ou n'eut pas à se plaindre de ses procédés, et deux mois furent accordés pour effectuer le déménagement. On multiplia de vains efforts pour faire rapporter l'ordonnance. L'abbé Gourdon rédigea un mémoire remarquable, pour démontrer à l'autorité supérieure (ju'on avait surpris sa religion et indignement calomnié le Petit- Séminaire; il fit avec MM. Régnier et Lambert le voyage de Paris, pour appuyer cette juste réclamation par des' démarches très actives. Tout fut iuutile : ces messieurs ne purent que préparer les voies à la fixation d'une indemnité, pour les augmentations considérables qui avaient été faites au local, depuis que l'Etat en avait donné la jouissance au diocèse.
La presse libérale d'Angers applaudit avec transport à la mesure que le gouvernement venait de prendre ; les journaux légitimistes ne laissèrent aucune de ses attaques sans réponse. M. Mongazon eut la consolation de voir sa maison défendue, dans la Gazette de l'Anjou, par un de ses plus brillants élèves. M. de Quatrebarbes, après la conquête d'Alger à laquelle il avait pris part, avait brisé son épée pour ne pas servir l'usurpateur, mais il était resté soldat, et toutes les nobles causes devaient trouver en lui un défenseur : il sut réfuter éloquemment et dignement les invectives et les déclamations des amis dii gouvernement, et venger l'honneur du collège qui l'avait élevé '.
M. Mongazon avait 71 ans, dont il avait passé près de SO au milieu de la jeunesse, quand il sévit violemment arraché de cet élément qui était, pour ainsi dire, sa vie, et réduit à l'impossibi-
distance des terres que M. Mongazon possédait déjà aux Landes. Cette acquisition doublait, en la portant à 37 hectares environ, l'étendue des biens du collég-e. L'œuvre de M. Mong-azon fut donc détruite au moment où ces acquisitions semblaient lui promettre, avec des ressources nouvelles^ un avenir assuré.
^ Gazette de l'Anjou, n"» des 10, 13, 14, 19, 20 et 31 octobre 1831. Le collège de Vitré fut fermé en même temps que celui de Beaupréau. Voir aux Pièces justificatives l'article du Journal de Maine-et-Loire i\\i 5 octobre 1831. Cet article donnera l'idée de la violence des passions politiques de cette époque.
lité de continuer l'œuvre chère à son cœur par dessus toutes les autres, l'œuvre qui avait été dans ses mains si prospère et si fructueuse, et pour laquelle il se sentait encore le même attrait et la même aptitude qu'autrefois. Jusque là, effectivement, ses facultés n'avaient pas subi de déclin apparent. Ceux qui l'ont vu, comme nous, donner des marques manifestes d'ennui pendant les vacances qu'il trouvait toujours trop longues, et qui l'ont entendu se plaindre de la solitude, parce qu'il ne voyait plus qu'un petit nombre de régents et d'élèves, comprendront tout ce qu'il dut soulfrir, quand il vit le vide se faire tout autour de lui, dans cette grande maison où il avait tant et si longtemps désiré rentrer, et quand il lui fallut en sortir lui-même une seconde fois, pour tomber dans une solitude trop réelle, à laquelle on ne voyait point de terme ! Le saint vieillard fut admirable de douceur, de calme et de résignation. Mais il n'en est pas moins vrai que, malgré les soins assidus et les pieuses industries de ses anciens
élèves et de ses amis, cette solitude l'écrasa
M. de Civrac s'était empressé de mettre à sa dispostion une maison qui fait partie des dépendances du château, très voisine de l'église paroissiale, renfermée avec son jardin dansuneenceinte particulière, mais ayant ses ouvertures principales et une porte sur le parc ^ M. Mongazon put s'y loger commodément avec M. Lambert et les demoiselles Massonneau. Les autres maîtres s'étaient dispersés, leur présence à Beaupréau n'ayant plus d'objet. M. Boutreux se chargea provisoirement d'une éducation particulière, afin de rester à la disposition de M. Mongazon, si les circonstances pouvaient rendre utile sa présence auprès de lui'. M. Derice fut chargé de professer la philosophie à Combrée, où il fut accompagné par M. Mcnard, actuellement secrétaire de Mgr. l'évêque, vicaire général honoraire et chanoine titulaire, et par M. Moriceau, économe du Petit-Séminaire d'Angers. L'accueil paternel et affectueux que M. Drouet et tous les siens firent aux
* C'est la maison actuelle des jardiniers, elle touchait presque l'ancienne égflise Notre-Dame.
^ M. Boutreux était dans la famille Martin La Roche qui habitait la Raterie. M. Bcllanf^er lit quelque temps la classe à plusieurs enfants qui, à son départ, furent confiés au précepteur du jeune Fernand de Bouille, M. Dubois. M"'e de Bouille habitait alors à Saint-Martin de Beaupréau.
collaborateurs de M. Mongazon et à ses élèves, qui vinrent en très grand nombre chercher un asile à Combrée, fut une grande consolation pour le saint vieillard; ce fut à'ses yeux un devoir plein de douceur, et qu'il remplit avec une joie bien digne d'une âme délicate, par sa correspondance avec M. Derice et avec les autres, de reporter toute leur confiance et toute leur alTection vers celui qui leur avait ouvert avec tant de bonté sa maison et son cœur*.
Plusieurs élèves cependant restèrent à Beaupréau ; c'était comme un petit collège, qui fut installé d'abord dans la maison des Landes, et bientôt après, à la cure du Fief-Sauvin. M. Juret redevint professeur, son cours était suivi par six philosophes; son vicaire, l'abbé Levêque, qui avait fait la quatrième à Beaupréau, se chargea des élèves de cette classe. Parmi ces derniers se trouvait Arthur de Cumont; il avait pour conchambriste et pour répétiteur Justin Massonneau, et il se lia avec le futur curé de Longue de la plus intime et de la plus solide amitié. L'année se passa dans les transes : à chaque instant, des troupes arrivaient au Fief-Sauvin, c'étaient des perquisitions continuelles. Les professeurs et les élèves furent même obligés quelquefois de quitter la cure et d'aller se cacher dans les fermes. Le pays était dans le plus grand trouble : dans toutes les paroisses, les réfractaires se cachaient ou prenaient les armes, la duchesse de Berry avait pu pénétrer en Vendée, et un soulèvement général devait y éclater, au mois de juin 1832. On sait comment ce mouvement échoua. MM. de Civrac, de Cathelineau et Moricet, qui s'étaient cachés à la Chaperonnière,
* Parmi les élèves qui sortirent de rhétorique en 1831, nous devons une mention spéciale à M. Charles de Caqueray, l'ami de Mgr Dupanloup, l'auteur du Credo de Bossuet. il faut lire les discours qu'il prononça à La Ciiapelle-du-Geuêt, le 31 août 1852, et à Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde, le 22 août 1865, dans des réunions de cours, pour comprendre la vivacité de son affection et de sa reconnaissance pour M. Mongazon, pour M. Boutreux et pour son « incomparable coilège de Beaupréau ».
y furent découverts. Cathelineau fut lâchement assassiné par le lieutenant Régnier, ses deux compagnons furent enfermés au château d'Angers, en attendant leur jugement. Ces tristes événements accablèrent M. Mongazon : M. de Ci vrac était son ami depuis trente ans, et il venait d'en recevoir les preuves les plus délicates d'affection et de dévouement; M. Moricet était pour lui un enfant de prédilection; il estimait et il aimait singulièrement le fils du généralissime vendéen, qui, de son côté, le considérait comme un second père \ On se croj^ait revenu aux mauvais jours de la Révolution, et comme il était impossible de prévoir la tournure que prendraient les événements, on décida M. Mongazon à quitter Beaupréau et à se retirer dans une ferme de Saint-Martin, le Fenil, qui lui avait, à diverses reprises, servi de cachette pendant la Terreur. Il y retrouva la même famille et le même bon accueil qu'autrefois; les fermiers vinrent l'embrasser, et ne purent retenir leurs larmes, en rappelant avec lui les tristes souvenirs 4u passé ^. Il était au Fenil depuis quelques jours, quand se livra l'héroïque combat de la Pénissière^. Des quarante-cinq braves qui y soutinrent toute une journée l'assaut de douze cents hommes, onze ^ avaient fait leurs études au collège de Beaupréau; deux d'entre eux, Motreuil, de Vernantes, et Raffegeau, de Saint-Germainsur-Moine, s'étaient enfuis du Grand-Séminaire d'Angers
' Sous la Restauration, il avait fait partie de la garde royale; ses vertus l'avaient fait surnommer le Saint de la Garde.
' Souvenirs de M. Massonneau, curé de Long-ué.
•' La Pénissière, commune de Cugand, près de Clisson.
^ Voici leurs noms : Lecomte, les trois frères Fouré, Guinefolle, Levêque, Touche, Ripoche, Motreuil, Raffegeau et Rousselot. Ce dernier entra dans la maison de la duchesse de Parme avec le titre de général, s'il faut en croire les Souvenirs de M. Massonneau ; Raffegeau s'attacha à don Carlos en Espagne, conquit le grade de colonel et fut tué dans un combat ; Motreuil devint prêtre et supérieur des Rédemptoristes-Maristes en Belgique. Levêque, Raffegeau et Motreuil ont écrit le récit du combat de la Pénissière. Beaucoup d'autres anciens élèves de Beaupréau prirent part au mouvement, M. de Quatrcbarbes, M, Auguste Myionnet, etc..
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pour venir se battre. Un autre, Guinefolle, était étudiant en médecine à Nantes; il put rentrer dans cette ville après le combat, sans qu'on se fût aperçu de son absence, et il soigna à Thôpital les soldats qu'il avait blessés.
M. Mongazon ne resta pas longtemps au Fenil, et il revint rejoindre à Beaupréau M. Lambert. Depuis la dissolution du collège, ce dernier avait eu, on le comprend aisément, bien des affaires à débattre et à régler. Il avait fait déposer la majeure partie du mobilier du collège à la maison des Landes, et il avait avisé aux moyens d'utiliser autant que possible cette propriété et d'en tirer quelques revenus.
Mais une aiï'airc d'une bien autre importance le décida à partir pour Paris, vers la fin de l'été de 183:2 : il s'agissait de faire régler et verser l'indemnité due et promise à M. Mongazon, pour les agrandissements considérables donnés par lui au local dont le ministre de la guerre avait pris poi^ession. M. Lambert eut besoin, pour réussir, de toute son activité et de toute, sa persévérance, et il lui fallut rester onze mois à Paris. Renvoyé cent fois du ministère des cultes au ministère de la guerre, de celui de la guerre à celui des cultes, et, dans le même ministère d'un bureau à un autre bureau, embarrassé par des demandes inattendues de formalités nouvelles et de dossiers supplémentaires, il ne se rebuta point, et à force de réclamations et d'obsessions, il obtint enfin une indemnité de cent treize mille francs, au profit de M. Mongazon. Elle ne fut versée définitivement qu'en 1833. Mais dès que Mgr Montault vit cette indemnité assurée, il écrivit la lettre suivante à M. Mongazon :
« Angers, le 29 septembre 1833.
« M. Derice, mon cher Mongazon, doit vous remettre la préce sente. 11 vous fera part de mes projets sur l'établissement (( d'une école ecclésiastique dans la ville d'Angers. Vous seriez à « la tête, et vous la conduiriez comme vous faisiez pour le colce lège de Beaupréau. Vous y amèneriez les personnes qui vous « conviendraient. Je suis assure du consentement du ministre
« pour une seconde école ecclésiastique dans la ville d'Angers, « mais je ne l'obtiendrais pas dans l'arrondissement de Beauce préau. Nous nous concerterons pour l'achat d'une maison qui (( dans ce moment-ci est à vendre, et qui paraît convenir parfai- « tement. Je pense que tout cet arrangement ne peut se faire (( que de concert avec vous et en votre présence à Angers. Vous (( verrez le local. Je vous offre de vous envoyer chercher à Beauce préau, dans un cabriolet, afin que vous soyez plus à l'aise. Je (( vous logerai à l'Evôché, ainsi que la personne que vous vou- (( drez amener avec vous. M. Derice vous dira le reste.
(( Recevez, mon cher Mongazon, l'assurance de mon estime (( sincère et de mon affection... »
Le cabriolet, offert dans la lettre qu'on vient de lire, fut en réalité envoyé tout de suite, et M. Derice fut chargé de ne rien négliger pour amener immédiatement M. Mongazon. La commission était délicate, et elle pouvait soulever bien des difficultés Le P. Derice (car il a augmenté depuis quelques années le nombre des sujets d'élite que possède la Compagnie de Jésus) nous écrivait de Metz, à la date du l"i" mars dernier, que la haute vertu du vénérable prêtre lui rendit le succès de cette afl'aire très facile ; que, voyant un ordre du ciel dans l'invitation pressante de son évêque, M. Mongazon se décida courageusement à rompre les liens si forts et si doux qui l'attachaient à Beaupréau, à vaincre des « répugnances personnelles qui l'éloignaient d'Angers », et à partir pour s'y rendre, dès le lendemain, avant le jour.
Nous ne résisterons pas au désir de faire entendre ici M. Dubois, en citant un fragment de son oraison funèbre : « Nous avons été le confident des déchirements de son cœur; il (( s'écriait avec le prophète : Quoi! d'autres afi'lictions ajoutées « à la douleur de mes plaies ! (Psaume G8, v. 'El) quitter mon (( pays d'alîection, emporter avec moi son dernier espoir ! Je (( croyais que mes os reposeraient avec ceux de mes paroissiens, (( de mes enfants bien-aimés ! Belle âme, vous tenez encore à (( quelque chose en ce monde: il faut que toute aiVection soit (( rompue, brisée, immolée. Il était fait pour comprendre cette (( doctrine. Le simple désir de ses supérieurs sera un ordre (( pour cet homme éminemment humble et obéissant: il se dé- (( robera furtivement à nos regrets et à notre amour, comme
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(( autrefois saint Jean Chrysostome aux résistances de son (( peuple... » '
On avait pensé, avec beaucoup de raison, que la présence de M. Mongazon et la puissance influence de son nom seraient la meilleure et la plus sûre garantie de succès pour l'établissement projeté. Dès qu'on le vit à Angers, on s'empressa de former le premier noyau, et l'on prit à loyer, dans ce dessein, l'hôtel de la Barre, occupé actuellerrient par la communauté des Augustines. On y ouvrit, dans le mois de novembre 183.3, un cours de philosophie qui fut confié à M. Derice*, et auquel M. Guillaume enseigna les mathématiques. Ensuite on s'occupa de trouver un terrain pour bâtir à neuf un Petit-Séminaire. On acheta la propriété dite le Coloonbier, près Saint-Léonard, de M'ne de Villebois, dont le fils, digne élève de M. Mongazon, se prêta de la manière la plus obligeante aux époques et aux modes de paiement qui conviendraient le plus aux acheteurs. On commença le 1' '' mai 1834 les travaux pour la construction d'un Petit Séminaire, sur un plan vaste et on ne peut mieux entendu. M. Lambert dirigea avec une rare intelligence et surveilla l'ensemble et tous les détails de cette opération, et il y déploya une activité et un dévouement dignes des plus grands éloges. Pendant que les ouvriers travaillaient aux fondations, on prépara une maison appelée le Petit Colombier, dépendante de l'acquisition nouvelle, pour en faire, en attendant, une succursale de la maison de la Barre. Celle-ci, à la rentrée de 1834, reçut des élèves pour les quatre plus hautes classes littéraires, formant avec la philosophie un nombre total de 80 pensionnaires ; en môme temps, on en plaça 40 au Petit Colombier, avec quelques régents, sous la direction spéciale de M. Ménard ; ces élèves appartenaient aux classes inférieures à la quatrième. Le dimanche, les élèves des deux maisons se réunissaient pour les offices dans l'église de la Madeleine, et de plus, si le temps était beau, les jeunes enfants
* Les premiers temps du séjour à Angers furent très pénibles pour M. Mongazon. On lui entendait dire parfois : « Mon corps est à Angers, mais mon « cœur est à Beaupréau. >/
' M. Derice était en même temps aumônier et professeur de philosophie et de lettres. En 1842, il remplaça M. Bernier comme supérieur de Mongazon ; il entra ensuite dans la Compagnie de Jésus, et il mourut à la résidence de Nantes, le 15 novembre 1886.
du Petit Colombier allaient visiter leurs frères aînés de la Barre et M. Mongazon, le père commun : ainsi la famille se trouvait réunie au complet une fois chaque semaine.
L'activité imprimée aux travaux du Petit Séminaire fit espérer qu'on pourrait l'occuper à la rentrée de 1835, et on l'annonça aux familles. Mais on n'avait pas suffisamment prévu les retards qu'on éprouve toujours dans les constructions, lorsqu'on arrive à la menuiserie, à la serrurerie et aux autres détails de l'intérieur. Il s'en fallait de beaucoup que le local fût dans un état convenable à la fin des vacances. Mais les familles étaient pressantes, et de toutes parts, on demandait des places dans le nouvel établissement ; le besoin de créer des ressources pressait encore davantage. On logea donc plus de deux cents élèves dans les nouveaux bâtiments, à la fin d'octobre 1835, un an trop tôt, sans contredit. M. Boutreux et M. x\uguste Denéchau* continuèrent à professer, l'un la rhétorique, et l'autre la seconde, comme ils avaient fait à La Barre l'année précédente. M. Désiré Denéchau, actuellement curé de la cathédrale, remplaça M. Fruchaud -, aujourd'hui vicaire général à Angoulême, à la troisième, où il fut lui-même remplacé en 1836, par M. Terrier, depuis curé du Longeron. L'établissement était assez important pour avoir un directeur spécial du spirituel, qui s'occupât uniquement de la partie morale et religieuse; ces délicates et intéressantes fonctions furent confiées à M. Derice, qui fut lui-même dignement remplacé à la chaire de philosophie par M. Belliard =*, curé depuis quelques années de Montfaucon. M. Moriceau, qui avait été rappelé de Combrée en même temps que M. Ménard, M-. Guillaume, M. Ghapin et M. Elie Coûtant firent également partie de ce personnel ^ Quelques semaines après la rentrée de 1836, on crut devoir charger M. Boutreux de la manutention de la disci-
' Auguste Denéchau, frère du curé de La cathédrale, fut d'abord oratorien, puis professeur, et enfin curé de Chambellay.
* Le futur archevêque de Tours.
■' M. Belliard professa la philosophie d'une manière très remarquable jusqu'à la suppression de cette classe en 1S40. Il devint plus tard curé de Montfaucon; il niourut le 7 juillet 1879, à la Communauté de Saint-Martin de Beaupréau, où il s'était retiré.
* Il a déjà été question de MM. Moriceau, Ménard et Guillaume. M. Chapin fut plus tard supérieur du petit collège de Beaupréau ; M. Elie Coûtant devint curé d'Allonnes.
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pline ; il remit la classe de rhétorique entre les mains de M. A. Denéchau, qui Ht preuve d'une grande aptitude pour ce genre d'enseignement. Celui-ci eut pour successeur à la seconde et plus tard à la rhétorique, M. Drouiu, sujet très distingué à tous égards, et dont la mort prématurée excita, il y a quelques années, d'amers et unanimes regrets. Il restait à M. Lambert d'assez amjjles occupations' : l'économat et toute l'administration d'un matériel qui se sentait excessivement des mesures expéditives et provisoires auxquelles il avait fallu recourir, puis la direction et la surveillance des travaux inachevés, qui étaient encore considérables. Deux ou trois hommes d'une activité et d'un dévouement ordinaires y auraient à peine suffi. Du reste, la discipline s'affaiblit d'une manière sensible et inquiétante, du moment qu'il cessa d'y mettre de temps en temps la main.
Ce fut dans ces circonstances et en janvier 1887, que nous fûmes pressé par l'évèché, et par quelques amis de M. Mongazon et du collège, d'accepter le titre et les fonctions de supérieur suppléant. Il nous écrivit lui-même une petite lettre, nous priant de (( venir sans retard à son aide », avec l'expression d'une confiance et d'une amitié touchantes, qui ne nous laissèrent aucun doute sur ses dispositions personnelles '. A la Barre, il avait déjà éprouvé une atteinte de paralysie ; nous l'avions visité quelque temps après, et nous avions été vivement affligé de ne retrouver que l'ombre, pour ainsi dire, de M. Mongazon. L'abaissement de ses facultés ne lui permettait plus de gouverner et de diriger, mais il ne l'empêchait pas de fort bien comprendre et de sentir très péniblement les graves inconvénients que produisaient
' M. Lambert n'était pas seulement économe, architecte et directeur des travaux, il était encore le supérieur effectif du Petit-Séminaire ; on lui donna le titre de sous-directeur. II est aisé de comprendre que dans ces conditions la maison devait manquer un peu de direction générale et de discipline. La discipline se soutint cependant à peu près, tant que M. Lambert en fut chargé.
" Voici la lettre de M. Mongazon :
■' Mon cher Curé, tu as dû recevoir une lettre de M. Régnier qui te prie « de venir à mon secours. J'aime à croire que tu ne t'y refuseras pas. C'est - une nécessité pour moi. Je suis hors d'étal de remplir mes devoirs. Ainsi '< viens donc au plus tôt me tranquilliser. Tu seras heureux, tu seras mon « adjudant, hein? Viens donc.
« Je t'embrasse de tout cœur et suis toujours^ « Mon bon ami,
LOIR-MONGAZON, pr. »
autour de lui l'absence d'une autorité active, reconnue de tout le monde, et le défaut d'unité dans la direction. Nous donnâmes donc notre démission de la cure de Saumur *, et nous entrâmes au Petit-Séminaire le 18 février 1837. Nous eûmes beaucoup à nous louer de l'accueil qui nous fut fait par tout le monde et du concours que nous donnèrent nos collaborateurs. Il nous fut bien facile de reconnaître que, du côté du personnel, nous n'avions rien à craindre pour le succès de l'œuvre qui nous était confiée ; nous y trouvions des capacités et des dévouements parfaitement à la hauteur du résultat qu'il fallait atteindre.
Cependant il ne nous fut pas donné de conserver longtemps M. Boutreux. M. Mongazon s'était démis en sa faveur du canonicat en titre que Mgr Montault lui avait conféré ; sa nomination officielle ayant eu lieu fort peu de temps après notre arrivée, il se fit installer immédiatement, et il coula les neuf dernières années d'une vie aussi douce que pure et honorable dans les modestes et tranquilles fonctions de chanoine, et dans l'agréable commensalité de M. Gourdon, curé de Saint-Maurice, son ancien élève et son ami. Il ne cessa point de cultiver la littérature, surtout celle de Rome, et il composait encore, à l'occasion, de petites pièces de vers latins délicieuses et d'une grande fraîcheur. Heureusement pour lui, il ne vivait plus, lorsque l'étrange controverse soulevée par l'abbé Gaume, au sujet des classiques anciens, est venue agiter les esprits. Il eût été bien étonné de se voir rangé sans miséricorde au nombre des littérateurs païens. Pour s'affermir un peu contre une pareille accusation, il eût rappelé avec complaisance ces paroles de Fénclon, qui fut assurément un excellent chrétien : « Malheur à celui qui ne s'est pas senti ému en lisant ces beaux vers de Virgile :
<■< Fortunate senex, hîc, inter flumina nota Il Et fontes sacros, frigus captabis opacum. »
11 eût cité, avec plus de bonheur encore, les paroles qu'un grand-vicaire français a recueillies de la bouche même de l'auguste Pie IX : « Ils sont bien bons, les prêtres français, et je les aime « beaucoup, mais ils ne savent pas être modérés. 11 auront beau « déclamer, ils ne nous feront jamais abandonner notre
' Après avoir été principal du collège de Doué jusqu'en 1831, M. Bernicr était devenu curé de Saint-Pierre de Saumur.
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« Vwgile ni notre Horace ». M. Boutreux mourut vers la fin de l'été de l'année 1846', quelques mois avant M. Gourdon. Celui-ci était déjà atteint de la maladie qui nous l'enleva au mois d'octobre suivant. Il s'était péniblement arraché de son lit, et il nous semble le voir encore, avec sa ligure défaite et profondément triste, agenouillé et priant à la porte du vestibule de sa chambre, pour prendre part, autant que possible, à la cérémonie des derniers sacrements, que Monseigneur l'évêque ' avait voulu administrer lui-même à notre commun maître.
Lors de notre entrée au Petit-Séminaire, des travaux importants de construction étaient encore inachevés. Le vaste corps de bâtiments où se trouvent la lingerie et ses dépendances, et qui relie les deux ailes postérieures de l'édifice, ne fut terminé qu'à la fln de l'année. Les murs de la chapelle étaient à la hauteur des cintres des croisées ; mais il ne fut possible de la bénir et de l'inaugurer que le 7 août 1838. Ce fut une belle fête et une cérémonie très solennelle, pour laquelle de nombreuses invitations avaient été faites, et à laquelle Mgr. Montault et M. Mongazon assistèrent avec bonheur ; on voyait qu'ils se sentaient heureux de s'y trouver ensemble, et chacun se sentait heureux de les y voir réunis ; on peut dire qu'ils la présidèrent en commun, puisqu'ils se partagèrent l'attention et les sentiments de l'assistance. Il était beau et vraiment touchant de voir une jeunesse nombreuse, brillante d'espérances et d'avenir, recueillie dans une aiïectueuse vénération, en présence de deux nobles vieillards, dont le front rayonnait des vertus et des mérites du passé. Ce fut, hélas! pour l'un et pour l'autre, comme le dernier reflet d'une vie glorieuse sur une tombe déjà entr'ouverte. La tombe elTectivement, quatorze mois plus lard, s'était fermée sur le saint prêtre comme sur le saint pontife, et le ciel s'était ouvert à ces deux belles âmes, dont le souvenir sera longtemps précieux et béni sur la terre.
Un épanchement au cerveau, dont il était impossible de neutraliser ou d'atténuer les effets, causa la mort de M. Mongazon,
* Le 23 juillet 1846; M. Gourdon, nommé curé de la cathédrale en 1837, mourut au château de Beaupréau, le 23 octobre 1846. Il fut inhumé dans le cimetière de Beaupréau.
' Mgr Angebault avait fait sa rhétorique sous M. Boutreux en 1S05.
.'iOf) LE COlJ.ÉnE DE BEAUPRÉAU
qui rendit paisiblement son âme à Dieu le 20 septembre 1839, sur les sept heures du soir. Le docteur Dumont lit, le soir même et en notre présence, l'extraction du cœur de notre vénérable et bienaimé père. Ce cœur est déposé dans la chapelle du Petit-Séminaire, où on le conserve comme un précieu.v trésor. Le corps repose dans le cimetière de Saint-Léonard, sous une trop modeste tombe, en attendant qu'il soit transféré dans celui de Beaupréau, conformément au vom exprimé dans le temps au nom de la population tout entière de la ville et du pays, et déposé dans un monument que M. le Marquis de Civrac ' y a fait élever à celte intention. Déjà le corps de M. Gourdon et celui de M.Dubois sont placés, l'un à la tète et l'autre au pied de ce monument-. On nous permettra d'émettre le vœu que la place qui reste vacante, à la droite, soit réservée pour M. Boutreux, et qu'on y transfère sa dépouille mortelle, en môme temps qu'on transférera celle de M. Mongazon •'.
Par acte entre vifs, du 5 février 1836, M. Mongazon avait donné aux évèques successifs d'Angers la propriété du Colombier, telle qu'elle se trouvait à cette époque, pour en faire une école ecclésiastique*. En vertu d'une ordonnance d'autorisation, du 13 novembre suivant, Mgr Monlault lit acte d'acceptation le ^3 juin 1837. Ainsi se trouva légalement assuré et garanti l'avenir
^ Le marquis de Civrac, qui fut pris à la Chaperonnière en 1832, était mort en 1835. Il s'agit ici de l'aîné de ses lils, Emeric de Durfort, qui mourut au cliâteau de Beaupréau, le 18 septembre 1875.
- Ce tombeau qu'on a démoli ne reçut jamais le corps de M. Mongazon, qui a été, comme on le sait, déposé dans la chapelle du Petit-Séminaire de Beaupréau. La cérémonie de la translation se fit avec une solennité extraordinaire, et les fêtes des 23 et 24 juillet 1866 sont au nombre des plus belles qu'ait jamais vues Beaupréau. Elles furent présidées par Mgr Angebault et par Mgr Fruchaud, évèque de Limoges; ce dernier prononça l'éloge funèbre du vénéré défunt.
On fit attendre plus longtemps à MM. Dubois et Gourdon des tombeaux dignes de leurs mérites. Enfin, le 16 septembre 1885, M. Guimier, curé de Beaupréau, lit exhumer et transporter leurs restes à l'église Notre-Dame. Le lendemain, après un service solennel et un discours du R. P. Pierre Pouplard, on les rapporta dans les tombeaux qu'ils occupent maintenant, à droite et à gauche de la croix du cimetière.
■' Ce vœu de M. Bernier, relativement à M. Boutreux, ne devait pas être réalisé. Mais un autre des fidèles collaborateurs de M. Mongazon, M. Lambert, qui s'était retiré à la Communauté de Saint-Martin de Beaupréau, y mourut en 1879, et fut enterré dans le cimetière de Notre-Dame.
* Voici ce que devinrent les propriétés acquises à Beaupréau par M. Mongazon et M. Lambert : AL Mongazon vendit en 1838 les terres et lesbAtimcnts qu'il possédait prés du collège (au Carteron et au Borilage) aux parents de
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d'une œuvre, qui est bien véritablement l'œuvre de M. Mongazon, de son dévouement à la jeunesse, de son désintéressement et de son zèle sacerdotal. Aussi portera t-elle toujours, cette œuvre si chère à son cœur, et si prospère grâce à l'habile direction de M. Priou, supérieur actuel, l'indestructible cachet du souvenir de M. Mongazon, dont le nom est désormais identilié avec elle. Le peuple, dont le bon sens et le tact sont quelquefois admirables, a cessé de dire le Colonibie)\ il ne s'est jamais accoutumé à dire le Petit-Séminaire, et il a iîni par dire, exclusivement, Mongazon tout court ; aujourd'hui les personnes les plus soigneuses de leur langage disent : Je vais à Mongazon, 7non fils étudie à Mongazon, comme elles diraient : Je vais. à Gombrée, ou, mon fils étudie au Lycée.
Un service solennel lut célébré pour M. Mongazon le 19 novembre dans la chapelle du Petit-Séminaire ; M. Dubois prononça l'oraison funèbre. Le concours des anciens élèves fut nombreux à cette cérémonie, et tous accueillirent le projet d'élever un monument à la mémoire du commun père, au moyen d'une souscription proposée à tous ceux qui avaient été ses enfants. Une commission fut nommée pour étudier ce projet et pourvoir à son exécution ; M. le Marquis de Givrac en fut membre, et sa souscription première égala les plus fortes. Gela n'étonna personne, et toutefois il était naturel de croire qu'il s'en tiendrait là, vu les sacrilices que sa famille avait faits pour M. Mongazon et pour son œuvre. Mais cette famille qui pratique si bien la maxime antique : Noblesse oblige, en a adopté, paraît-il, une autre, à laquelle elle n'est pas moins fidèle : bienfaisance et libellante obligent. M. de Givrac a payé, pour sa part et par nos mains, plus d'un cinquième de la somme que l'érection de ce monument a coûté. G'est un travail remarquable par un bas-relief dont la composi-
M. l'abbé Ménard, plus tard vicaire g-énéral honoraire, qui les donna dans la suite au nouveau coUèg'e de Beaupréau. La même année, M. Lambert céda sa ferme de Beaubuisson à Jacques TJiomas, de Saint-Rémy-eu-Mauges. M. Rég-nier, légataire universel de M. Mongazon, vendit par parties ce qui restait des terres, notamment le lo janvier 1841, les 16 et zt, mai 1842, le 9 août 1846, etc.. Le produit de ces ventes fut sans doute versé à M. Lambert; car le 27 mai iS^l, par un arrangement que nous ne comprenons pas très bien, M. Mongazon lui avait reconnu et signé une .obligation de soixante mille francs, « pour honoraires accumulés pendant dix ans », avec hypothèque sur tous ses biens, meubles et immeubles. Le mobilier du collège appartenait en propre à M. Mongazon,
tion et les détails sont dignes de notre David, et par un buste plein de vie, comme tous les marbres que le ciseau de ce célèbre artiste a transformés, mais où l'on regrette de ne pas trouver assez de ressemblance physionomique. Du reste, la coupe du visage, les proportions et la pose de la tête et les principaux linéaments ont été admirablement rendus. L'auteur n'avait pour le guider que (luelques détails écrits, puis un buste et un portrait, fort imparfaits l'un et l'autre comme physionomie et comme ressemblance. Sous ce rapport, le grand tableau oîi M. Mongazon est représenté assis et entouré d'enfants et qui porte la date de 1817, est, sans contredit ce que nous avons de plus approchant du modèle.
Nous n'avons jamais espéré être plus heureux, comme écrivain, que les statuaires et les peintres. Nous donnerions volontiers tout ce que nous venons d'écrire, sur les amabilités physiques et morales de M. Mongazon, pour le distique suivant, qui lui fut présenté comme compliment, le jour de la Saint-Urbain, par un élève de seconde, lorsqu'il professait cette classe avant la Révolution :
« Totus es Urbanm, ro, noniine, inoribus, ore « A quo nomen habes, ille propheta fuit. »
Nous ne terminerons pas cette notice, trop longue peut-être, sans émettre une rcllexion propre à faire mieux apprécier celui qui en est le principal objet : c'est l'esprit sacerdotal qui a fait M. Mongazon ce qu'il a été. Les dons précieux qu'il avait reçus de la nature suffisaient pour un homme honorable et très aimable, mais il serait resté fort ordinaire, médiocre même, si le zèle et la charité du prêtre n'avaient pas fécondé ces belles qualités. Par dessus tout, il fut prêtre, prêtre partout, prêtre toujours et en toutes choses. Cette constante et décisive iniluence de la foi et delà piété sacerdotales sur toute la conduite de M. Mongazon, ressort de tout ce que nous avons dit de lui, quoique notre intention n'ait pas été de le faire connaître spécialement sous ce point de vue. Cette partie a été traitée admirablement par M. Dubois dans son oraison funèbre. Ceux qui liront cette belle composition s'étonneront qu'elle ait été si peu remarquée dans le temps. Nous la regardons comme un excellent modèle dans son genre.
PIECES JUSTIFICATIVES
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Nol. — Donation du collège de Beaupréau à Messieurs de Saint-Sulpice (1720 et 1723)
Lecinquièmejour de juin mil sept cent vingt, avant midi, par devant les notaires royaux à Anj^ers soussignés, fut présent noble et discret M.François Cliollct, prêtre, un des Messieurs les directeurs du Séminaire du Logis Baraull de cette ville qui appartient à Messieurs du Séminaire de Saint-Sulpice de Paris pour la donation à eux faite par MM Joseph Grandet, Joseph Aubin. Guillaunie-de Launay, prêtres, et ledit sieur Chollet, tant en leur nom (pi'au nom et se faisant forts de M.R. Le Gendre, aussi prêtre dudit Logis Barault,par acte passé devant Bonelier, notaire de celle Cour, le troisième septembre mil six cent quatre-vingt-quinze, laquelle donation aurait été ensuite autorisée par Mgr Le Pelelier, pour lors évèque dudit Angers, par acte passé devant ledit Bonelier, le dix septembre audit an, et depuis par lettres patentes de Sa Majesté, (>n date du mois de mai mil six cent quatre-vingtseize, régistrées en Parlement, le vingt-sept juin de ladite année. Lequel sieur Chollet. demeurant audit Séminaire de Saint-Eloi. paroisse de Sainte-Croix, a dit que dans l'année mil sept cent dix, il aurait acheté en son nom et des deniers qui lui auraient été mis entre les mains par plusieurs personnes de piété, une maison et dépendances, situées au faubourg de Bel-Air de la ville de Beaupréau en Anjou, aussi nonunées Bel-Air, dans la vue d'y établir une école et un collège comme dans un lieu et situation très commode, se trouvant à la proximité des provinces d'Anjou, Bretagne et Poitou et pouvant, par ce moyen, être très utile à ces provinces, ce qui a paru par uu très grand nombre de pensionnaires et d'externes demeurant ttiut dans ladite maison qu'autour de la ville, qui sont venus desdites jtrovinces pour profiter des exercices qui ont commencé dans ledit lieu de Bel- Air dès ladite année mil sej^t cent-dix, et, voulant ledit Chollet alïermir un si grand bien et le rendre permanent autant (ju'il le pourra, il a cru devoir donner sous le bon plaisir et juridiction de Monseigneur rillustrissime et Révérendissime évèque d'Angers, la conduite, adminisliotion. inspection et enlière propriéb' dudit collège à Mes-
sieurs les supérieurs et directeurs dudit Séminaire du Logis Barault, envoyés par M. le supérieur du Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, et, à cet effet, cède et remet autant que besoin en est, fait don entre vifs de ladite maison de Bel-Air, jardins, terrasse, prés et vignes en dépendant, auxdits sieurs du Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, ainsi que le tout se comporte et poursuit et que ledit sieur ChoUet l'a achetée du sieur François Béraidt de la Cliaussaire et qu'il est plus amplement expliqué au susdit contrat d'acquisition qu'il en a fait le troisième juillet mil sept cent dix, devant Bory et son confrère, notaires royaux à Angers, pour par eux en jouir et disposer, ainsi qu'ils aviseront bon être, à condition toutefois qu'ils entretiendront l'école et exercices du collège dans ledit lieu de Bel-Air, autant qu'il se pourra, et qu'ils mettront le nombre de maîtres et régents suivant le nond)re des écoliers et autant que les revenus dudit collège, pensions, honoraires donnés par lesdits écoliers et les aumônes pourront en entretenir, sans que lesdits sieurs du Logis Barault ou de Saiut-Sulpice soient obligés de rien fournir de leurs propres revenus. Auront lesdits sieurs de Saint-Sulpice ou du Logis Barault le choix et nomination du principal et régents qui seront, autant que faire se pourra, ecclésiastiques et en portant l'habit, suppliant toutefois ledit sieur Chollet lesdits sieurs de Saint-Sulpice de conserver leur vie durant dans ledit collège les sieurs Joseph Denyau et Gilles- Pascal Housseron, prêtres, qui y sont depuis qu'il a coaunencé et travaillent avec beaucoup de zèle et bénédiction, sans tirer à conséquence pour la suite, ; au contraire, entend ledit sieur Chollet que le principal, les régents et autres maîtres que lesdits sieurs Denyau et Housseron, soient toujours amovibles par lesdits prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice et Logis Barault, sans qu'ils soient obligés de rendre couq:)te des changements qu'ils feront desdits principal, uiaîtres et régents. Fut aussi à ce présent ledit sieur Denyau, tant pour lui que ledit sieur Housseron, auquel il promet de faireratilier ces présentes dans la Toussaint prochaine, demeurant audit collège de Beaupréau ; le((uel, après avoir pris comuuinication de tout ce que dessus, il a consenti et déclaré, tant pour lui (|ue pour ledit sieur Housseron absent, que tous les meubles, linge, batterie de cuisine et autres effets conmiuns étant, dès à présent, audit collège y appartiennent et n'appartiennent |)()int auxdits sieurs Denyau et Housseron, se soumettant volontairement à rendre conqjle dans la suite auxdits sieurs de Saint-Sulpice et du Logis Barault, de la conduite et administration du spirituel et temporel dudil collège, et de s'unir ])our ladite coruluite et administration, ce qui sera réglé et pr(>scrit, connue aussi leur honoraire et entretien et celui des maîtres et régents qui seront appliqués avec eux à l'instruction, tant des pensionnaires que des externes, ce (|ui a été ainsi fait et consenti par lesdits sieurs Ciioll(>t, Denyau, tant en son uom ipie pour ledit sieur
Housseron, Nous, notaires soussignés, acceptant pour lesdits sieurs de Saint-Sulpice et du Logis Barault et autant qu'ils l'auront pour agréable après qu'ils en auront eu communication, et, attendu que dans l'enclos de ladite maison de Bel-Air est une chapelle sous l'invocation de Notre-Dame de Bonnes Nouvelles de laquelle ledit sieur Denyau est présentement titulaire et qui était à la présentation et nominalion de la famille de M. de la Bigotière PercliaMd)auIt. laquelle présentation et nomination lesdits sieurs et dame Percliambault ont cédées au supérieur dudit Séminaire du Logis Barault par acte du vingt-six juin mil sept cent treize, passé devant Jarry, notaire apostolique, et aux clauses et conditions y contenues qui aura son plein et entier efïet, au moyen de quoi ladite chapelle qui, depuis ledit acte, a été de beaucoup augmentée par lesdits sieurs Denyau et Housseron, demeurera toujours unie et à l'usage dudit collège, ainsi que ledit sieur Denyau, titulaire, le consent, tant pour lui que pour ses successeurs chapelains, ce que les parties ont ainsi voulu, consenti, stipulé et accepté à ce titre et obligeant et renoiii^-ant.
Fait et passé audit Angers, audit Séminaire du Logis Barault, lesdits jours et an que dessus constate, ledit sieur Chollet a déclaré ([u'il a aciieté ladite maison cinq mille cent livres et que les meubles y joints sont de la valeur de deux mille livres. Sont signez sur la minute dos présentes: Chollet, Denyau, prêtres ; Cormery et J. Ferré, notaires royaux.
Contrôlé et insinué audit Angers par Allory.
Signé : Fekré.
Aujourd'hui sont couiparus par devant les conseillers du Boi, notaires au Châtelet de Paris, soussignés : Messire Françors Leschassior, prêtre, docteur de Sorbonne, supérieur du Séminaire de Saint-Sulpice, établi à Paris, rue du Vieux-Colondjier ; Messire Charles Maurice Le Peletier, docteur de Sorbonne, abbé commendataire de Pabbaye de Saint-Aubin d'Angers ; Messire François Guyton prêtre, et Messire François Bidet de Brion, aussi docteur de Sorbonne; tous prêtres du Séminaire, y demeurant et représentant la connnunauté d'icelui : lesquels, après lecture à eux faite par un desdits notaires, l'autre présent, de la donation faite audit Séminaire, par acte dont copie est ci-dessus et des autres parts, ont pour et au nom dudit Séminaire, accepté et acceptent icelle donation aux charges et conditions y portées et promettent l'exécuter selon sa forme et teneur dont acte promettant obligeant, renonçant.
Fait et passé à Paris audit Séminaire Saint-Sulpice, le dixième jour de septembre rail sept cent vingt-trois et ont signé la minute des présentes.
En suito do copie de ladite donation dont expédition et des autres parts, le tout demeuré à Dona, un des notaires soussignés. Au bas de Tacceptation est écrit :
Contrôlé à Paris, le dix-huit septembre mil sept cent vingt-trois. Reçu douze sols.
Signé : Dupeho.x.
Scellé lesdits jours et an (î fr.
Pommier. Dona.
Insinué à Angers, ce quinze février mil sept cent vingt quatre. Fol. 92.
Dherval.
N" ^. — Règlement de Michel Poncet de la Rivière, évêque d'Angers (1720)
MicHKL, par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint- Siège Apostolique, évoque d'Angers, Conseiller du Roi en tous ses conseils, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut.
Savoir taisons que sur ce que les sieurs Denyau et Housseron prêtres, travaillant à l'instruction de la jeunesse dans l'étendue de la paroisse de Notre-Dame de Beaupréau, nous ont représenté que dans leur maison de Bel-Air située à l'extrémité de laditte paroisse où ils demeurent, ils ont un grand nond)re de pensionnaires, qui, avec les externes qui viennent prendre les leçons des suppliants, sont au nombre de plus de cent écolliers, qu'il y a une chapelle dans laquelle, avec la permission de nos prédécesseurs, on dit la messe depuis longtemps ; que même avec notre permission on fait certains offices pour les écolliers qui ont dévotion d'y communier, y coimnunient aux messes qui y sont dites ; que s'il nous plaisait accorder aux suppliants la permissicm d'avoir le Saint-Sacrement dans laditte chapelle, cela contribuerait beaucoup à la décence du service qu'on y fait et à l'augmentation de la piété des écolliers que les suppliants instruisent ; sur laipielle deu)ande avant faire droit, nous nous serions informé de la vérité des faits allégués par les suppliants et de l'état de laditte chapelle, et aurions entendu le sieur curé de laditte paroisse de Notre-Dame de Beaupréau et examiné les mémoires qu'il nous a présentés, et. tout considéré, nous permettons auxdits sieurs Denyau et Housseron et à ceux qui leur succéderont dans la place qu'ils occupent, d'avoir dans leur chapelle de Bel-Air un tabernacle et d'y faire reposer jour et nuit le Saint-Sacrement dans un ciboire : laquelle permission ne durera qu'autant de teuqîs qu'il plaira à nous et à nos successeurs et laquelle permission avons accordée aux conditions suivantes :
r Qu'il y aura jour et nuit dans laditte chapelle une lauqie aikunée devant le Saint-Sacrement.
2" Que nonobstant laditte permission les écolliers externes, pensionnaires, et domestiques de laditte maison de Bel-Air seront obligés de faire leur communion paschale dans l'église paroissiale de Notre-Dame de Beaupréau.
3" Qu'aucun desdils écoUiers, pensionnaires ou domestiques ne pourra faire la première communion qu'à ladille église paroissiale et que du consentement du sieur curé.
4° Que les prestres demeurant dans laditte maison de Bel-Air ne confesseront dans laditte chapelle pendant le cours de l'année que lesdits écolliers externes, pensionnaires et domestiques, et n'y confesseront aucun autre des paroissiens de Notre-Dame de Beaupréau ; et pendant la quinzaine de Pâques ils n'y confesseront même lesdits écoliers externes, pensionnaires et domestiques que du consentement dudit sieur curé.
5° Qu'on ne dira point de messe dans laditte chapelle pendant la messe de paroisse, les dimanches et les fêtes, qu'on n'y distribuera point de pain bénit, et qu'on tiendra ces jours là les portes du dehors de laditte chapelle fermées.
6° Qu'on n'y chantera point de messe les quatre fêtes annuelles et la fête patronale, auxquels jours et le mercredi des Cendres ceux de laditte maison de Bel-Air assisteront à la messe paroissiale, et ils assisteront pareillement à la paroisse au service du vendredi saint au matin et à la procession de la Fête-Dieu.
7° Qu'on n'exposera point le Saint-Sacrement dans la chapelle, qu'on n'y fera point de saluts avec le soleil ou ciboire et qu'on n'y fera même aucun autre salut où le peuple assiste.
8° Que les malades de laditte maison ne pourront recevoir les derniers sacrements que du sieur curé ou son vicaire, ou de leur consentement.
9° Qu'aucun curé ni prêtres voisins ne preridront le Saint-Sacrement dans laditte chapelle pour les malades, si ce n'est dans le cas de nécessité ou de pressant besoin.
10° Que la susdite permission ne pourra nuire ou préjudicicr aux conventions faites ou à faire entre ledit sieur curé et lesdits prêtres, lesquels même nous exhortons de rendre audit sieur curé et à ses paroissiens tous les services spirituels qui ne seront pas incompatibles avec leurs fonctions ordinaires.
Donné à Angers, le cinquième jour de juin 1720, dans notre palais épiscopal.
f Michel, évêquc d'Angers,
N" 3. — Mémoire sur les raisons qu'il y aurait de mettre le Séminaire à Beaupréau
(Ce mémoire fut rédigé vers 1730 par M. Housseron, roriginal se trouve à la Bibliothèque de Saint-Sulpice; M. Letourneau l'a publié dans son Histoire du Séminaire d'Angers p. 97 à 1 03).
Il semble que le collège de Beaupréau, en Anjou, est plus propre qu'aucun autre de la province à servir de Séminaire pour l'éducation des enfants et jeunes gens qui se disposent à l'état ecclésiastique, suivant l'intention du saint Concile de Trente.
Il est difïicile que dans l'Anjou il y ait un collège où il puisse se trouver assez grand nombre de pensionnaires pour former les classes d'humanités assez nombreuses pour qu'il y ait de l'émulation, comme il est nécessaire pour faire profiter les jeunes étudiants ; pour cela on est partout obligé de recevoir des externes.
Si c'est dans une grande ville, ils sont pour la plupart déréglés dans leurs mœurs par le"s mauvais exemples qu'ils voient dans les grands lieux où l'on ne peut les tenir assez resserrés, ni veiller assez sur leur conduite, pour les éloigner des compagnies dangereuses et des occasions de mal faire, lis communiquent leurs mauvaises impressions aux pensionnaire^!, avec lesquels ils se trouvent nécessairement dans les classes; et c'est à ce mal que le Concile de Trente a voulu remédier par rétablissement des Séminaires pour les jeunes gens que l'on dispose aux Saints Ordres.
11 paraît donc nécessaire d'établir ce Séminaire dans un petit lieu où les jeunes gens soient éloignés du grand monde. Mais dans l'Anjou peut-on faire cet établissement suivant l'intention du saint Concile dans un endroit où il se trouve assez de sujets pour entretenir l'éuuilation et où l'on puisse veiller de près sur tous les étudiants, si ce n'est à Beaupréau ? La province n'est pas assez étendue : chacun fait étudier ses enfants le plus près de la famille qu'il est possible, et la quantité assez grande des petits collèges enqicchc qu'ils ne soient pour la plupart assez nombreux, et tous ne sont guère fréquentés que des externes qui sont répandus dans la ville où se trouve le collège, et l'inconvénient dont on à parlé ci-dessus, se rencontre toujours sans qu'on puisse l'éviter, couune l'expérience le fait voir. Mais à Beaupréau il peut se trouver nombre sufTisant d'étudiants pour former un collège et on peut veiller de près sur
tous, tant pensionnaires qu'externes, et les élever dans la piété et conserver leur innocence, à quoi le saint Concile a voulu pourvoir.
La ville de Beaupréau, comme on sait, est très petite ; tous les habitants sont occupés au travail ou à leur petit commerce ; les externes demeurent auprès du collège, où on les ()])lig-e d'assister à tous les exercices, qui se font journellement depuis six heures du matin jusqu'à sept heures du soir, et ne s'en vont cliez leurs hôtes que pour prendre leurs repas et pour coucher ; de la sorte, ils sont veillés comme s'ils étaient pensionnaires dans le collège. Et comme ce sont des enfants siuiples des paroisses voisines qui n'ont jamais été dans le grand monde, ils vivent dans l'innocence et se forment aisément dans la piété et dans la science et deviennent de bons ecclésiastiques, comme l'expérience l'a déjà fait voir.
Ce qui rend ce collège assez nombreux pour y entretenir l'émulation, ce sont des étudiants des provinces voisines, dont les pensions bien payées contribuent beaucoup à soutenir les dépenses du collège, qui n'a presque point de revenus ; mais l'avantage est principalement pour ceux delà province qui sont re(,-us préférablement aux autres et trouvent dans leur voisinage l'instruction et l'émulation qui s'anime singulièrement entre jeuiies gens de différents pays, et d'autant plus que ceux qui viennent de loin ont ordinairement de la disposition aux belles-lettres. Et en cas qu'aucuns des dits pensionnaires ou externes soient incorrigibles et nuisil)lcs aux autres, il est beaucoup plus facile de les écarter (jue s'ils étaient de la ville même.
La situation du collège de Beaupréau est très commode pour cet emploi et très agréable, joignant la petite ville sur le pencliant d'un coteau expos('> au midi, dominant sur la petite rivière, sur le jardin et sur d'agréables prairies, bois et campagnes ; on y respire un bon air, et les enfants s'y portent bien. L'enclos est assez étendu pour faire un logement capable de contenir deux cents pensionnaires.
Quoi(pie la ville sctit |)etite, on y trouve les conuuodités nécessaires ])ar le moyen des marchés ([ui se tiennent toutes les semaines et d'une bonne boucherie. On vend dans la ville les autres choses nécessaires. On y apporte du poisson de mer, Nantes n'étant éloigné que de sept lieues, du poisson de Loire (pii n'esl ([u'à trois lieues, et du poisson d'étangs qui sont en grand nond)rc aux environs.
Le collège de Beaupréau est d'autant plus nécessaire qu'il est éloigné d'enyirou dix lieues de tout collège. Avant qu'il fût établi, peu de parents du canton |)ouvaienl ou pensaient même à faire étudier leurs enfants, parce(pi'il fallait les envoyer fort loin, ce qui leur était coûteux ; et ils étaient rebutés par la mauvaise conduite de ceux (pii ('Ludiaiciit, parce(|ue très peu réussissaient, étant éloignés de leurs parents, dans une grandt» ville, exposés à mille occasions funestes, sans avoir personne (pii veillât sur eux d'assez près
pour les retenir dans le bodillon de l'àse et les préserver de la rnntagion du siècle. L'expérience a déjà (ait voir l'utilité d'un collège dans ce lieu, parce que depuis qu'il est établi, il y a été élevé plusieurs jeunes gens du canton qui n'auraient pour la plupart pu étudier ailleurs ; ils sont prêtres et travaillent avec édification dans le diocèse. Il n'y a que vingt ans qu'il est établi et il a déjà quatrevingts pensionnaires; il y en aurait davantage, s'il y avait où les loger, et, lorsqu'il sera plus connu et qu'on aura étendu le bàtiuicnt, il pourra y en avoir environ cent et davantage en peu de temps, sans compter les externes qui sont environ quf^rante. Les parents sont ravis de trouver un collège où les enfants soient bien élevés et bien retenus.
Pour soutenir cet établissement si utile à l'Eglise et rendre le collège florissant, il ne s'agit que d'y entretenir le bon ordre et bien élever les jeunes étudiants que l'on y envoie, ce qui ne paraît pas difficile dans un lieu si couunode et séparé du monde. Cela dépend uniquement des sujets que M.M. les Supérieurs ecclésiasti(|ucs y envoient. Or il ne paraît pas diiïicile d'en trouver qui conviennent. Il se trouvera toujours de bons sujets qui s'empresseront de répondre aux intentions desdits Sieurs Supérieurs, s'ils veulent l)ien paraître alïectionnés à cet établissement, s'ils ont quelque attention pour ceux qui y travaillent et qu'ils les gratifient à l'occasion.
Au reste, il ne faut pas beaucoup de prêtres pour soutenir l'ordre dans cette maison ; ceux qui y sont nécessaires ne diminuérout pas beaucoup le nombre de ceux qui p:nivent travailler ailleuis dans le diocèse, et ils le dédommageront avantageuseiiicnt, en formant, tous les ans, plusieurs bons sujets. L'expérience a déjà fait voir que cette semence rend au moins trente pour un. Il suffit qu'il y ait trois prêtres bien choisis, affectionnés à cet emploi. Il sullit que les autres régents aient fait leur Séminaire et qu'ils aient les qualités nécessaires pour l'éducation de la jeunesse, et cette situation leur est avantageuse et plus honorable que beaucoup d'autres. Pour le temporel, ils y ont leur pension, et un honnête iionoraire pour leur entretien ; et pour le spiridiel, ils peuvent facilement conserver et faire profiter les bonnes impressions qu'ils ont prises au Séminaire, vivant assez régulièrem(>nt. quoique sans beaucoup plus de gène, s'édifiant les uns les autres dans les conversations et les conférences (ju'ils ont coutume de faire, tant pour le soutien de l'ordre que pour leur propre perfection.
L'obligation où ils sont d'y instruire el d'y gouverner des enfants les accoutuuie insensiblement à s'cxpriuier et à parler eu pid)lic, à connaître et discerner les esprits, et des essais fréciucnts siu' de petites choses les mettent en état de régir avec sagesse de grandes paroisses. La connaissance plus [)arfaite des lettres humaines les rend plus capables d'approfondir les dil'iicultés de théologie ; r(''loignemeut oi'i ils sont des compagnies leur fournit le temps de s'adon-
ncr à l'étude ; ef. dans la conversation ou les conférences qu'ils ont commodité de faire souvent, ils ont moyen d'éclaircir les diiricultés des traités qu'ils sont oblif^és de savoii-.
11 ne faut point s'imaginer que l'obligation d'enseigner les détourne de l'étude. On vient de faire voir que cette obligation même a ses avantages, et on ne peut dire que sei/c lieures au plus, qu'il faut donner cliaque semaine pour faire une classe, soient capables de faire employer le temps à un homme qui aime l'occupation.
Si les prêtres ou ceux qui sont dans les ordres veulent exercer leurs fonctions, ils en ont moyen dans l'église do la paroisse où le collège est situé, ou en» d'autres églises voisines. Ils feront plaisir aux Messieurs curés du canton d'administrer les Sacrements, d'instruire, confesser etc.. Ils les en prieront même, pour leur soulagement, et il dépend d'eux de le faire à leur commodité.
Cela supposé, il paraît convenable : 1' qu'il y ait dans les Archives dudit collège une copie de l'union du collège au Séminaire de Saint- Sulpice et de l'acceptation des Supérieurs et Directeurs dudit Séminaire de Paris ; S' que les Supérieurs, qui dans la suite seront nommés par le Supérieur général de Saint-Sulpice pour gouverner le Séminaire d'Angers, soient prévenus et aient d'abord connaissance du droit qu'ils ont de noinnier un principal, de lui faire rendre compte du revenu et administration dudit collège, d'examiner si le bon ordre s'y entretient, et qu'ils prennent chaque année un temps pour faire cet e.ramen et donner les avis convenables, sans préjudice des autres attentions qu'ils pourraient faire en toute occasion ; 3' que lesdits Supérieurs dudit Séminaire d'Angers aient d'abord connaissance du droit cju'ils ont d'envoyer les régents pour enseigner audit c'o/iéf/P, afin qu'ils puissent chercher des sujets convenables à cet emploi.
Il semblerait encore à propos que, quand le principal dudit collège est à Angers, il logeât ordinairement au Séminaire, soit afin qu'il fût éloigné du monde oii il est difficile de soutenir la dignité de son état, surtout étant obligé de loger dans une auberge, soit afin de pouvoir conf(''rer plus facileuient avec les Messieurs Supérieurs et Directeurs dudit Séuiinaire sur les atlaires dudit collège. 4' Il paraît convenable que les étudiants dudit collège, qui se présentent pour étudier en philosophie au l*elit S(''minaire d'Angers, soient reçus préférablement à d'autres, surtout s'ils sont du diocèse, et, s'il s'en présente d'étrangers ayant étudié audit collège, qu'ils soient reçus préférablement à d'autres étrangers. Conuoe ou suppose cpi'ils sont mieux formés dans une maison gouvernée absolinnent [)ar les Su|)(''rieurs ecclésiasti(|ues et dépendant immédiatement d'eux, ils sont plus en état de profiter des instriu-tions qu'ils recevront dans le Petit- Séuiinaire d'Angers et plus dociles à en suivre les règles auxquelles ils seront déjà accoutumés.
No 4. — État des fonds et effets dépendant du Collège de Beaupréau tels qu'ils se trouvent au mois d'octobre 1734.
I. — Titres et papiers qui sont dans les archives
Tout ce qui est contenu dans cet article se retrouvant dans l'état financier du Collège en 17G4 que nous publions plus loin, nous passons à l'article second.
II. — S'ensuivent les dépenses que l'on a faites pour les augmentations et améliorations des maisons et terres dépendantes du Collège de Beaupréau depuis l'acquêt fait le 5"" juillet 1710 :
Pour une cuisine, une dépense, boulangerie et chambre par dessus 3.000 livres
Pour rétablir le pressoir qui était fort gâté quand on l'acheta 300 —
Pour le bâtiment qui renferme le pressoir et un bûcher au bout des greniers par-dessus 2.o00 —
Pour la buanderie, l'infirincrie et deux autres cliainbres par-dessus 2.300 —
Pour une grange à mettre le menu bois et quelques petits toits dans la basse-cour 800 —
Pour les murs le long de la terrasse, les murs du liaut jardin, le degré à descendre dans le bas jardin, les latrines, ensemble 800 —
Pour les réparations des classes que l'on a faites dans les celliers où il a fallu mettre des poutres, des carreaux, des vitres, des grilles 700 —
Pour les réparations faites dans les hautes chambres pour en faire de petites particulières, ou pour rendre logeables des grandes qui n'étaient auparavant que des greniers, poutres, autres cliarpentes, portes, fenêtres, vitres, grilles, carreaux, etc., ensemble .... 700 —
Pour l'agrandissement de la chapelle qui était trop petite, embellissements d'architecture, menuiserie, pour un appentis à côté, un petit dôme, où faire un second autel, vitres, grilles de fer, etc 3.000 —
Pour faire couper un rocher qui s'avançait de la terrasse dans le jardin, des murs autour du pré, de
l'enclos; pour le plant des arbres dans le jardin et
autour desdits murs, les échalas, ensemble 000 livres
Pour le grand bâtiment dans lequel sont deux salles en bas, l'une de 40 pieds sur 26 et l'autre de 34 sur 20 pieds, des chambres par-dessus, degrés, vitres, portes, fenêtres, serrures, etc 10.000 —
Pour le plant d'un verger dans une partie des terres cédées par la conununauté de Saint-Clément de Nantes, haies, fossés 200 —
Total 25.200 livres
111. — S'ensuivent les effets mobiliers qui se trouvent dans Ut maison (ht ColUiîe de Beauprèna nu niais d'octobre t':il.
En argent monnayé et dettes actives sûres, après avoir déduit les
dettes passives, reste environ 4.200 livres
Vin vieil et celui de la récolte de 1734. enseud^le les
vieux tonneaux SOO —
Blé, froment et seigle 2.800 —
Lits garnis, tant grands (pie petits, ensemble . . . 2.000 —
Linges, linceuls, nappes, serviettes, etc 1 .000 —
Bois de chaullage, planches et autres pièces propres à ouvrage, ensend)le 1.000 —
Bestiaux, .savoir : clievaux, vaches, cochons.
ensemble 400 —
Foin, paille, légumes 300 —
Etain, batterie de cuisine, six cuillers et six fourchettes d'argent, ensemble .'iOO —
Beurre, lait et autres petites provisions de cuisine. 100 — Tables, collres et autres meubles de bois, une horloge sonnante, une pendule, une montre, des chaises, *
enseMd)le 1.000 -
Livres de la bil)liolliè([ue et autres pour fournir
aux écoliers, enscuible 1.800 —
Ornements de la sacristie, linge, tables, bancs de la
chapelle, tapisserie, vases sacrés, ensemble 1.800 —
ToT.VL 17.700 livres
IV. — Outre les augmenlations et amc'liorations énoncées des autres i)arts, il en coûte |)his de 1.800 livres, savoir : pour les façons, contrôles, insinuations des dettes, pour les ventes, pour la main-morte, riiiveutaire fait après la mort de M. Denyau, ht sentence d'entérinement de son testament, argent déboursé pour l'acquêt du pré, du jardin, l'arrentement de la maison, etc.
Montant du susdit article comme ci-dessus . . . , 1.800 livres
Montant des meubles 17.700 —
Montant des augmentations 2o.200 —
Total 44.700 livres
On ne défalque point environ 700 livres que l'on a pu retirer pour des terres que l'on a vendues dans les cours de la maison du collège, parce qu'en faisant tirer ces terres, on a rendu les lieux plus commodes, et que l'on ne peut compter toutes les dépenses que l'on à faites pour l'amélioration de la maison.
V. On ne parle point du fonds de la maison, enclos et vignes, achetés par M. Chollet 5100 livres et qui, avec les ventes, contrôles, insinuation et coût de l'acte, lui revenait à plusdeGOOO livres, lequel fonds est aujourd'hui beaucoup plus estimable. II est bon de remarquer que, pendant vingt ans, les sieurs Denyau et Mousseron ont payé cent livres de rente viagère à M. Chollet, laquelle rente est éteinte. Pendant ces vingt premières années, il n'y avait ordinairement que 44 pensionnaires, et, depuis 4 ans, il y en a plus de 70. 11 y a eu des années dans lesquelles les provisions étaient très chères et on ne pouvait augmenter les pensions à proportion. L'année 172^5, il y eut tant de malades au collège qu'on fut obligé de renvoyer les pensionnaires au mois de janvier, ce qui causa beaucoup de perte : nonobstant toutes ces dillicultés et accidents, on a pu augmenter la maison de 44 70Q, livres, comme dit est, dans l'espace de 24 ans, Aujourd'hui que ces fonds sont augmentés, le nombre des pensionnaires accru du tiers, la maison bien garnie et assez logeable, il est facile d'entretenir honorablement un nombre suflisant de bons régents et d'améliorer les choses de plus en plus.
Ces fonds ne seraient pas d'un grand produit à des particuliers qui en jouiraient, mais ils sont d'un grand avantage pour un collège, donnant moyen d'avoir bon nombre de pensionnaires, et fournissant beaucoup de commodités pour cet emploi.
Ce sera à ceux qui seront chargés du gouvernement du collège d'y entretenir l'ordre et une bonne discipline, de veiller à l'instruction, à la nourriture, à la propreté des écoliers et de faire attention au ménagement du temporel. 11 y a tout lieu d'espérer les soins et attentions de ceux qui seront choisis par des supérieurs aussi zélés et aussi éclairés que le sont ceux à qui la divine Providence a conlié ce petit collège.
Je certifie l'état ci-dessus et des autres parts véritable, à Angers, ce dix octobre mil s»pt cent trente et quatre.
HOUSSERO.N.
N" 5. — Lettre de M. Darondeau à M. Dumolin (du 20 mai 1762) ^
Monsieur,
Dès lors que vous connaissez M. Merlin pour un bon sujet et pour un bon caractère, il ne peut y avoir d'obslacle à le retenir pour l'an prochain. M. Soyer, qui l'a demandé, en sera satisfait en particulier. Quant à la présente année, pour suppléer en partie à M. Soycr, je ne puis aujourd'iiui vous répondre positivenient : il faut (jue j'en confère avec M. Monj^odin-. Je ne tarderai pas du reste à vous faire savoir nos petites réOexions.
11 est inutile de nous recommander de faire prendre du linge deux fois la semaine à nos enfants : nous n'y manquons point, du moins depuis Pâques jusqu'à la fin de l'année. S'il y en a quelques-uns qui n'en changent que tous les huit jours, dans toutes les saisons, c'est qu'il n'ont pas de chemises suHlsannuent.
Vous me marquez que les enfants venus du collège de la Flèche trouvent de la diflérence entre ce collège et le nôtre, tant pour la propreté du réfectoire que pour la nourriture. Quant à la propreté, je ne vois pas que les plaintes soient bien fondées : nous donnons exactement du linge blanc tous les dimanches ; le domesti(iue balaie ledit réfectoire régulièrement tous les jours et passe un plumet sur les tables. La vaisselle dont on se sert est toujours lavée fort exactement et fourbie de temps en tenqjs. Je ne crois pas qu'on puisse faire davantage.
Que la nourriture de Beaupréau dilïère de celle de la Flèclie, je le conçois bien. Le prix de la pension était plus considérable à la Flèche qu'il n'est à Beaupréau, et nous somn)es encore chargés de plus du blancliissage; de sorte cpie, malgré l'augmentation, de la
* Nous citons cette lettre pour donner une idée des rapports de M. Darondeau avec M. Dumolin et M. Trottier ; elle contient de plus de curieux détails sur le régime du collège,
- M. Mongodin était alors préfet des études ; il eut pour successeur, l'année suivante, M. Soyer. M. Merlin était sans doute, un séminariste destiné à venir à Beaupréau comme professeur.
présente année, il se trouve encore au moins un Ipuis de diftérenco par chaque écolier. Cela fait un objet de conséquence. Au reste, c'est un l'ait constant que la nourriture de Beaupréau n'est pas si mauvaise, absoluté loquendo. Tous les matins nous donnons du beurre et du Iruit à la collation, ce qui équivaut au dessert que les jésuites donnaient au dîner et au souper, ne donnant rien que le pain aux petits repas. Quatre fois par semaine, il y a entrée outre la pijrtion, même à souper tous les jours maigres. Très souvent dans cette saison-ci nous donnons de la salade le soir avec le rôti, qui, je le puis dire, est bon. Je serais bien après tout de votre avis de croire que la nourriture serait plus honnête, si les enfants étaient réunis par plats un certain noudjre ; mais, pour faire ce changement, connue vous le remarquez bien, il faut attendre les vacances, parce qu'enfin la ciiose soulTre des difficultés qui ont besoin d'être discutées nu'irement.
Les deux personnes, qui sont chargées de peigner les- entants, sont fort exactes, et je n'ai pas de connaissance que nos élèves aient de la vermine. Je sais à la vérité, que quelques petits enfants en ont eu ; mais cela a été occasionné par des maux externes venus à la tète, et auxquels il n'a pas été possible de remédier de manière à empêcher que la vermine ne vînt à ces enfants. Or, quelques parliculiers en très petit nombre et dont on a d'ailleurs très grand soin, ne doivent pas autoriser les plaintes. Quoiqu'il en soit, j'ai encore recommandé aux gouvernantes une plus grande vigilance depuis la réception de votre lettre.
J'écrivis moi-même très fortement à M'" Godard lundi dernier et lui lis part de votre mécontentement pour la presser davantage *.
Lorsque nous aurons les chaussons pour MM. Ciiotard, nous entrerons dans les vues de M"" leur mère.
M. le curé de Beaupréau, je crois, me fera tourner la cervelle. Non content de nous avoir réduits au règlement de Mgr Poucet, il demande encore que nous r()i)ligions connue de coutume. Hier il vint lui-même me demander la messe. Sur sa demande, nous entrâmes de nouveau en pourparlers, et je lui déclarai, connue je l'avais fait devant vous, que, s'il voulait avoir des services de nous, il fallait que de son coté il se relâchât de ses prétentions, et que, pour peu qu'il n'en voulût rien rabattre, nous nous en tiendrions littéralement au règlement de Mgr Poncet. A cette proposition, il tergiversa beaucoup, chuchota quelques mots sans suite et Unalement, pour abréger, il s'en tint mordicus au règlement de M. Poncet ; et moi, de mon coté, je me tins sur la négative de services. Cependant, après bien des raisons plausibles de ma part, sans réfutation de la sienne, je m'avisai de lui
* M'ie Godard devait de l'argent au collège.
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diro : «M. le curé, en attondaut mieux, donnons-nous mutuellement a un pour un. Trouvez hou (jue nous chantions la messe le jour de la « Pentecôte, et dès lors je vous promets la messe et demain et le jour (( de la Pentecôte ». 11 n'y voulut consentir, et moi je lui déclarai que je me tiendrais clos, excepté les jours ordonnés par le règlement de M. l'oncet. Olïensé de mes refus, (jui pourtant me paraissent légitimes, et que d'ailleurs je lui ai faits avec toute la politesse possible, il médit qu'il se pourvoirait. Je lui répondis que je n'en empêchais, et qu'au reste, si je déplai.sais dans le pays, on pouvait solliciter mon changement.
Autre point : j'abrège beaucoup et m'en tiens à la substance des dires respectifs. M. le curé ne nous croit pas en sûreté de conscience, d'avoir faitcette année nos Pâques chez nous, sur quoi lui ayant représenté que la peruiission de feu M. de Vaugirault n'ayant point été rétractée, je pouvais en user en sûreté de conscience, il me riposta que j'étais du système des moines, mais que, pour lui, il ne croyait pas qu'un évèrpie pût accorder cette permission contre le gré du curé, et qu'il pensait (|ue le faisant sa periuission était nulle de plein droit ; à quoi je répliquai cpie, comme j'avais tout le respect possible pour l'autorité des premiers pasteurs, ni moi, ni nos Messieurs, ni nos enfants ne penseriiuis à reuqîlir un précepte auquel nous étions convaincus d'avoir satisfait. Ce parti ne tiau(juillise pas M. le curé, que le zèle de notre salut dévore ; et il persiste à croire et à dire que nous ne souunes pas en sûreté de conscience. S'il y avait moyen (|ue vous puissiez nous envoyer la décision de Monseigneur, je m'en servirais à l'occasion, pour tranquilliser M. le curé, qui seul est inquiet sur ce point, au détriment de l'autorité supérieure.
Nous souunes encore éloignés de l'octave du Sacre. Néanmoins vous tue ferez plaisir de me marquer votre sentiment au sujet des saints (|ue Monseigneur nous a accordés pour cette huitaine. Couuue M. le curé s'ap|)uie beaucoup sur ces saluts pour exiger de nous les services accoutumés, vous déciderez s'il ne serait pas plus à propos de nous abstenir de les faire, afin de lui ôter toute occasion de pouvoir raisonnablement rien exiger de nous. Je dis que M. le curé s'appuie sur ces saluts pour exiger de nous les services accoutumés : et, en effet, il s'en fait ou prétend s'en faire uu grand mérite au])rès de nous, disautà qui veut l'entendre (pi'il lésa sollicités fortement pour nous auprès (h' Sa (jraudeur qui, sûrement selon lui, ne nous eût accordé quoique ce soit, sans ses instantes sollicitations.
Tels sont, sans parler de mille autres, les bruits et les contes qui journellement nous fatiguent les oreilles. C'est bien assez que nous en soyons étourdis, et je les omets pour ne pas vous ennuyer.
Quoique vous nous ayez dit qu'il n'y aurait point d'ordination, on désirerait savoir si sur ce il n'est point survenu de changement.
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Tous nos Messieurs vous assurent de leur profond respect. Avec votre permission, j'ofire les assurances du mien à M. Ferrand et à M. Gauvery.
J'ai l'honneur d'être danï les mêmes sentiments, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
R. Daroxdeau, prêtre.
A Beaupréau, ce 20 mai 17G2,
No 6. — Mémoire de M. Darondeau sur le Collège de Beaupréau '.
En février 1763, le Roi ordonna que, dans un délai de six mois, il lui serait rendu un compte exact do tous les établissements qui ne dépendaient pas des Universités. Pour oliéir à cette ordonnance, M. Darondeau rédigea un Mémoire sur le collège qu'il dirigeait depuis quatre ans.
Le gouvernement voulait surtout connaître l'état linancier des collèges; aussi pour obtenir des renseignements conqjlets et présentés d'une manière uniforme, il lit conununiquer, en 1764, aux supérieurs et principaux, par l'interniédiaire des intendants, des modèles d'états tout dressés. Il fallut donc rédiger à nouveau, d'après le modèle otiiciel, le cbapitrc des revenus et des charges de chaque établissement. C'est cette seconde rédaction de 1764 que nous publions ici, elle est beaucoup plus complète que celle du Mémoire primitif.
Le Mémoire de 1763 exposait d'abord les origines et la fondation du collège, puis ses charges et ses revenus et donnait enfin le règlement de la maison. Nous laissons de côté la première et la troisième partie, et nous nous contentons de donner l'état financier de la maison d'après la seconde rédaction, celle de 1764.
I. — Nature des biens et quotité, des retenus, fixés par année commune par le produit des dix dernières années, arec énonciniion des titres qui en établissent la propriété et jouissance.
1° Les bâtiments qui servent de logement au collège, appelé la maison Bel-Air, ont été acquis avec autres biens de M. François Bérault de la Chaussaire, par M. François Ciiollet, prêtre, directeur du Séminaire d'Angers, par acte du 3 juillet 1710, le tout donné par ledit sieur Chollet à MM. de Saint-Sulpice de Paris par autre acte du 5 juin 1720.
2° Outre ces bâtiments, il en a été depuis construit de nouveaux servant pour les classes et les études du collège, lesditos constructions faites sur un espace do terrain autrefois en jardin, acquis par
* Ce Mémoire a été publié pour la première fois en 1898 par M. l'abbc Uzureau, chapelain du Champ-des-Martyrs.
M. Housscron, principal, on son propre et privé nom par acte dn 7 décembre 1729, ledit espace de terrain donné par le sieur Mousseron à MM. de Saint-Sulpice par autre acte du 22 juin 1731.
3" Un jardin d'environ 8 boisselées, dont partie était ci-devant en pré, situé au bas de la maison principale du collège, ledit jardin compris dans l'acquisition faite par le sieur Cbollet, le 3 juillet 1710, et évalué, année commune, par le produit des dix dernières années, à 40 livres de revenu.
4° 9 quartiers et 3/4 de quartier de vigne, situés au fief des Hautes et Basses-Roclies et au fief Roger, paroisse de Saint-Martin de Beaupréau, le tout compris dans ladite acquisition faite par le sieur Chollet, le 3 juillet 1710, et évalué, année commune, par le produit des dix dernières années, à 9 livres pour chaque quartier, ce qui fait 87 livres 13 sols.
.0" Le lieu du Quarteron, joignant les appartenances du collège, composé de maison, pré, jardin et vigne, acquis par le sieur Housscron, principal, et le sieur Bretault, procureur du collège, en leur propre et privé nom, par acte du 6 décembre 1732, à la charge d'une rente foncière de C).") livres, ladite acquisition faite des deniers du collège, suivant la déclaration donnée par les sieurs Housscron et Bretault, par acte du 18 février 174"), ladite maison servant de buanderie et de ménagerie au collège.
()" Les pré et jardin dépendants du lieu du Quarteron, le tout aujourd'hui en pré d'environ 2 journaux, évalué, année commune, par le produit des dix dernières années, à 30 livres.
7° La vigne également dépendante du lieu du Quarteron, consistant en un quartier, séparé de la maison et situé au fief Dain, paroisse de Saint-Martin de Beaupréau, évaluée, année comnuine, à 9 livres de produit.
8" Une pièce de 2 boisselées de terre, nommée la Rallerie, située paroisse de Saint-Martin de Beaupréau, acquise par le sieur Housscron, en son propre et privé nom, par acte du 13 juin 1728, et par lui donnée à MM. de Saint-Sulpice de Paris, par autre acte du 2,2 juin 1731, ladite pièce de terre évaluée, année commune, par le produit des dix dernières années, à 40 sols de revenu.
9" Deux boisselées de terre situées au fief Dain, paroisse de Saint-Martin de Beaupréau, acquises par le sieur Housscron en qualité de principal et au profit du collège, par acte du 4 janvier 1733, évaluées, année commune, à 40 sols de revenu.
10" Le pré du Bordage, situé paroisse de Saint-Martin de Beaupréau contenant trois journaux, dont le collège n'a seulement que la première herbe, acquis par les sieurs Housscron et Bretault, en leur propre et privé nom, par acte du 24 novembre 1733, et par eux donné aux sieurs de Saint-Sulpice do Paris, par un acte du 17 novembre 1734, ledit pré évalué, année comimine, à 30 livres.
11° Deux pioros do ((mio, nommées les Hautes et Basses-Rrulrps, une autre pièce de terre nonuuée la pièee de Cin(i-Boisselées, et un clos, partie en vigne et partie en terre labourable, nonnné la Batterie, le tout ensemble situé paroisse de Saint-Martin de Beaupréau, contenant 35 boisselées, donné au collège par la communauté des prêtres de Saint-Cléuient de la ville de Nantes, à la charge de 40 livres de rente foncière, par acte du 7 août 1730, et évaluée, année commune, à 40 livres de revenu.
12° Un quartier de vigne, situé au licf Dain, paroisse de Saint- Martin de Beaupréau, dont le collège n'a d'autre titre de propriété que la possession, évalué, année commune, à 9 livres de revenu.
13° Une pièce de terre de 12 boisselées, située aux Brûlées, près le fief Dain, paroisse de Saint-Martin, dont le collège n'a d'autre titre de propriété (pie la possession, évaluée, année counnune, à 12 livres de revenu.
14° Une rente de V.) livres, due sur le lieu de la Fretellière, paroisse de Trémentines, diocèse de La Rochelle, ladite rente léguée, le 20 novembre 1691, par demoiselle Anne Bérault, pour l'école de la charité de la pauvre jeunesse de la paroisse de Notre-Dame d(> Beaupréau, et, depuis l'érection du collège de Bel-Air, unie audit collège par déci-ef de Mgr Poncel,évèque d'Angers, du 29 juillet 1712, à la charge de dire chaque joui- un salut et d'instruire gratuitement un jeune honuue en le collège; et par autre décret postérieur, le même évoque a distrait de ladite sonuue de 4.") livres celle de l'i livres pour être payée annuellement au curé de la paroisse de Notre-Dame et servir de rétribution pour la prière f|ni doit être faile le soir de chaque dimanche de l'année en l'église de ladite paroisse, au moyeu de quoi le collège demeure déchargé du salut et de l'instruction gratuite d'un jeune houune.
La chapelle de Notre-Dame de Bonnes-Nouvelles, autrefois chapelle domestique de la maison de Bel-Air, sert aujotird'hui aux fonctions ecclèsiasticiaes du, collège, et les revenus d'icelle, dont l'état s'ensuit, sont appliqués à l'utilité du, collège.
15° Une pièce de terre, appelée la Croix-de-Bois, contenant 8 boisselées, dont on n'a d'autre titre de propriété que la possession, évaluée, année commune, par le produit des dix dernières années, à 8 livres de revenu,
16° Une maison, sise faubourg de Bel-Air, dont on n'a d'autre titre de propriété que la possession, et qui produit, année counnune, 6 livres de revenu.
17° 64 boisseaux de blé seigle, mesure de Beaupréau, formant le produit de trois différentes rentes : l'une de 3 boisseaux 1/2, dui' sur la métairie du l'àtis, paroisse de la Chaijelle-du-Cienèl, doni la propriété est justifiée par un avey rendu au fief de Menil-Bouleille, le l'.l août ll'l'A. La di;u\ième, de 20 boisseaux 1/2, dus sur la
iiK'laiiio dp la Baudouinièrc, paroisse de Chaudron, dont la propriété est justifiée par une déclaration rendue au fief des Briassières, le i',i août 1723. La troisième, de 40 boisseaux, dus sur le bien de la Douc'inière, paroisse de La Renaudière, diocèse de Nantes, dont on n'a d'autre titre de propriété que la possession. Lesdils (vl boisseaux évalués, année commune, à 32 livres, à raison de 16 sols 3 deniers, le boisseau.
18° Une rente de i boisseaux de froment, nuvsure de Beaupréau, due sur le lieu du Closerit, paroisse de la Ciiapelle-du-Geiièt, dont la propriété est justifiée par sentence rendue au duché de Beaupréau le 3 septembre 1731, ladite vente évaluée, année commune, à 1 livres à raison de 20 sols le boisseau.
Outre le.s rerenus ci-des.ms, il ij (t inicnre le. produit des pensions que paient les écoliers résidants dans le collège et le produit de ce que donnent pour leur instruction les écoliers externes.
Le collège reçoit chaque année, l'une com|)()rl;nil l'autre, le nombre de 70 pensionnaires, ledit noudjre estimé sur l'état des dix dernières années, et leur pension est payée sur le pied de (iO livres par chaque trois mois. Le nombre des externes qui fréquentent le collège est chaque année, suivant l'estimation ci-dessus, de il) écoliers, et ils donnent chacun 21 livres tous les ans pour leur instruction. Les uns et les autres ne fréquentent le collège que pendant dix mois. D'a|)rès le détail, il est aisé de voir quelle est la somme que le collège reçoit chaque année tant des pensionnaires que des externes. On n'en porte pas ici le montant, att(>n(lu que c'est un revenu purement casuel, sur lequel on n'a aucun piolit, comme on le dira dans le § II des charges,
Total des revenus de toute nature : .767 lir)rs l.i sols.
§ II. — Charges à acquitter sur les rereiius.
11 n'y a pas de frais à faire pour le recouvrement des revenus du collège : le principal et un autre prêtre du collège sont chargés de les recevoir et font valoir les biens-fonds par eux-mêmes sans aucun appointement pour cela. Les frais et dépenses nécessaires pour faire valoir les biens ne sont pas portés ici, parce qu'on a porté dans le § 1 les revenus quittes de toutes sortes de frais.
Les régents du collège sont au nombre de neuf, savoir : un principal, un préfet et sept régents pour les dilïérentes classes, à commencer à la septième jusqu'à la rhétori<]ue inclusivement; il n'y a pas de philosophie. Lesdits régents sont tous ecclésiastiques et il y en a ordinairement trois qui sont prêtres. Les honoraires ou gages des régents sont de 150. livres chaque année pour les prêtres et de SO livres pour les autres. Les honoraires ou gages des régents, aussi bien que l'entretien des bâtiments, meubles, gages des domestiques et autres besoins d'une conuuunauté, sont pris sur le revenant bon
dos pensions et sur le produit de ceque les écoliers externes donnent pour leur instruction. On ne porte point le détail de toutes ces dépenses, attendu qu'cll's s;tnt prises sur ce que les écoliers donnent, soit pour leur pension, soit pour leur instruction (dont on n'a pas porté le montant dans le § des revenus), et que d'ailleurs c'est tout ce que le collège peut (aire chaque année que de joindre les deux bouts et d'avoir quelques provisions d'avance.
§ III. — Rentes passives dues par le Collrnr cl motifs dcsditcs rentes.
Rentes perpétuelles. — Il est dû par le collège plusieurs renies foncières à difïérents particuliers, h raison des fonds possédés par le collège : Pour indemnité des bâtiments (1°), 100 sols ; pour les vignes des Hautes et Basses-Roches (1"), 9 boisseaux de blé seigle évalués à 8 livres 9 sols, et trois livres en argent; pour les vignes du fief Roger (4°), 3 livres; pour le lieu du Quarteron (.'î"), 32 livres 10 sols, faisant moitié de 63 livres, l'autre moitié ayant été amortie; pour les vignes (7° et 12"), 3 livres; pour le pré (10°), 13 livres 10 sols; pour les héritages (11°), 40 livres; pour la pièce de terre (13°), 12 livres; pour la rente (14°), 13 livres; pour les fonds et rentes de la chapelle de Ronncs-Nouvelles (13°, Ifi", 17" et 18°), 114 messes, qui, suivant la taxe du diocèse, sont rétribuées à raison de 10 sols chacune, ce qui fait la somme de 37 livres.
Total des rentes passives perpétuelles : 192 libres 9 sols.
Rentes rachetnhles, — II est dû par le collège trois rentes hypothécaires au denier vingt pour emprunts faits par le collège : A la communauté des Filles de la Charité de la ville de Heaupréau *, 13 livres 10 sols; au sieur Courballay, 30 livres ; aux héritiers Pcllerin, 30 livres. "
Total des rentes passkes rarlielablcs : 93 licres Jo sols.
Total général des rentes passives : SSii livres 19 sols.
§ IV. — Dettes exigibles et causes desdilcs dettes.
Il est dû par le collège à différentes personnes, comuie ouvriers, marchands, domestiques et autres, qui ont travaillé, fourni ou vendu au collège, dans le courant de l'année présente et des précédentes, la somme de 313.3 livres.
Sur quoi il est bon d'observer qu'il esl dû au collège pour reliquats de pensions tant de l'année courante que des années précédentes : 0773 livres 10 sols, sur laquelle somme il n'y a rien à perdre ; 7942 livres G sols, sur laquelle somme le collège ne peut guère compter, attendu que celte somme est due pour r(>Ii(iuals de pensions si anciens qu'il n'est presque pas possible de les faire rentrer.
* Sur cette Association, Cf. L'Instruction primaire avant lySQ, par M. le chanoine Urseau, p. 72 et 212.
§ V. — ObscnxiHons.
Quoique les revenus du collège soient très niodiiiues, il s'est cependant soutenu jusqu'à ce jour sans avoir contracté d'autres dettes que celles rapportées au § 111 des rentes rachetables, et il serait même en état de les amortir s'il pouvait espérer do recevoir les anciens arrérages des pensions.
Le Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, non plus que celui d'Angers en acceptant le collège, ne se sont pas obligés de fournir à ses besoins temporels; ils en ont seulement payé les amortissements. Cependant il arrive quelquefois que le Séminaire d'Angers fait des avances au collège pour le mettre en état de faire des provisions à tenqis et à bon marché, lesquelles avances sont remboursées lorsque les fonds du collège sont rentrés par le paiement des pensions.
Le motif du sieur Cliollet, en établissant ce collège, a été d'en faire une pépinière pour le Séminaire d'Angers ; et alin que ses intentions ne soient pas frustrées, il a voulu intéresser le Séminaire à soutenir ledit collège en lui en donnant la propriété. — 11 serait à souhaiter que ce collège fût mieux fondé, car il est très bon pour les études.
N° 7, — Article du « Journal de Maine-et-Loire » du 5 octobre 1831
(( Le gouvcrnoment vient de prendre une des mesures les plus sages « et les plus salutaires que puissent désirer nos contrées.
« Le collège de Beaupréau est enfin détruit ; l'État reprend les « bâtiments qui lui appartiennent et y place une caserne.
« Il y a quatorze mois que les soldats auraient dû y remplacer les « jésuites et leurs nourrissons spirituels.
« Ce petit collège exerçait sur tout le pays une redoutable influence : « c'était le centre et coniine le quartier général de la Congrégation et « du parti carliste. Là venaient de tout à l'entour s'imprégner le « cerveau des plus funestes doctrines tous ces jeunes gens qui. se « se sentant vocation pour la fainéantise et la bonne chère, trouvent « moins lourd de porter l'étole (|ue de reuiuer la bêche, et c'était à « celte i)épinière que se recrutait le clergé des cauqîagnes. Puis qu'on « s'étonne après cela des intrigues plus ou moins patentes, des « passions rétrogrades, des stupides antipathies, de l'ignorance et « des mauvais desseins qui fomentent le trouble dans les cam- « pagnes !
« Beaupréau, étoufîé sous l'abasourdissant patronage de ce collège « et de quelques gentillàtres, est resté une véritable ville espagnole. « Là on n'ose agir, ni penser, semble-t-il, qu'avec approbation et « privilège de M. le Marquis et de M. le Principal. Là, on prononce « encore, plein d'un respect idolâtre, ce mot vieux d'un siècle et qui « devrait faire rire de pitié, le châteatilcar toutes les hal)itudes « féodales y sont debout avec une niaise assurance. Et c'était à (( pareille école que la jeunesse de ces i)opulations arriérées serait « encore à l'avenir façonnée à détester couuiie un sacrilège toute inspi- « ration libérale, toute innovation au régime que notre Révolution a « brisé !
« Qu'on interroge l'un après l'autre tous les pauvres jeunes gens « qui, cette année, sortent du collège de Beaupréau, et l'on verra de « (|uellc aversion ignare et lètue de nos institutions ils sont encrou- « tés ! Véritable guet-apens intellectuel où se sont pervertis leurs « esprits égarés ! La Congrégation avait ainsi connue enveloi)|)(' notre « ville d'un réseau de petites jésuitières : à Beaupréau, à Doué, à « Précigné etc..
« A Doué par exemple, (et Dieu sait sous quelles inspirations) les « élèves ecclésiastiques, n'ayant pour adversaires qu'une quinzaine « d'élèves laïques et libéraux, manifestaient avec une grotesque (( insolence leurs passions carlistes. Deux fois, l'an passé, quelques « uns d'eux ont arboré un "drapeau blanc, accablant de menaces et « d'injures le petit nombre des élèves patriotes.
« Même direction, mèuies scandales à Précigné. Des outrages « dégoûtants d'obscénité sont prodigués au Roi des Français et à la « Révolution de Juillet ; le drapeau national est arraché d'un clocher, « déchiré publiquement par les élèves assemblés ; ils chantent, en « marchant, d'ignobles parodies de la Parisienne, chanson que le « parti carliste n'a su que rendre idiote en la voulant copier.
« Pour ce qui est du collège de Beaupréau, dont les autres n'étaient « que de pâles succursales, le parti congréganisto tout en émoi d'un « coup qui le frappe au cœur, remue ciel et terre pour le parer ; en c( poste viennent de se rendre à Paris quatre des plus rusés, des .plus « habiles de ses champions.
« Que le ministère et nos députés se tiennent en garde ! ces « lionunes qui, naguère au pouvoir, faisaient fermer notre école (( luutuellc, voulaient s'emparer du local (acquis par nos souscrip- « lions) pour y placer leurs Ignorantins ; ces honmies qui ne permet- « talent l'enseignement qu'à leurs jésuites en robe courte, les voilà « qui vont balbutier le grand mot de liberté d'enseignement, tout « counnme, ex-suppôts de la censure, ils invoquent aujourd'iiui la « liberté de la presse.
« Pour nous, qui ne changeons pas de parole et de principe avec (( l'événement, nous ne pensons pas que la liberté d'enseignement, (( objet de leurs hypocrites éloges, exige que l'Etat laisse ses (( bâtiments à la dispositions de ses plus irréconciliables et plus (( dangereux ennemis. Mille fois mieux vaut pour Beaupréau une « caserne qu'une capucinière !
No 8. — Liste des professeurs du Collège de Beaupréau après la Révolution * .
Avant isoo :
MM. Boiitrcux.
Dubois.
Doizy.
A partir de imo :
ÉCONOMES
MM. Drouot, jusqu'en 1810.
Massonneau ^.
Lambert, 1821-1831.
M. Ponneau, professeur de matliématiques, reuiplit au moins en partie les fonctions d'économe, surtout de 181('> à 1821. M. Bernier tint la comptabilité de 1818 à 1821.
PRÉFETS DE UlSCIPLIiNE OU SURVEILL.\NTS (JÉNÉHAUX
MM. Boutreux, en 1800, et dans les années qui suivirent. Bernier, 1818-1821.
Lambert, 1821.
PHILOSOPHIE
MM, Dubois, 1800-lSOl, puis de 1801 à 1S08'. Uégnier, 1818-1823.
Bernier (répétiteur), 181S-1S21.
Juret, au moins jusqu'en 182().
Percher, jusqu'en 182Î).
Dericc, 1829-1831.
* Nous ne donnons ici que les noms des professeurs des classes supérieures, encore n'avons-nous que des renseignements incomplets.
^ C'était le frère des demoiselles Massonneau. Il n'était que clerc minoré, la maladie l'ayant arrêté pendant son séminaire. Il remplaça quelque temps M. Drouet.
■* Il n'y eut pas de philosophie de i8oi à 1804, puis de 1808 à 1818.
TROISIÈME
MM. Boutreux, 1801-1802.
Dubois, 1802-1803.
Grillon -'.
Picherit, 1811-1812.
Gilles, 1812-1813.
Dandé, 1813-1814.
Bernier, 1814-181:^.
Bégnier, 181(>-1817.
Lenoir, en 1826.
BoUiard, en 1831.
* Il n'y eut pas de rhétorique de i8oi à 1803, et elle fut supprimée de jSt2 à 1814.
' Nous ne savons qui fit la seconde de 1814 à i8t7, entre M. Boutreux et M. Régnier ; peut-être est-ce M. Gilles qui cessa de faire la troisième en 1813.
Nous ne connaissons pas les professeurs de troisième entre M. Dubois et M. Picherit ; il y en eut pourtant certainement d'autres que M. Griffon.
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